


(M. ****** 





Digitized by Google 




PERSONNAGES Uj ) 

ÉNIGMATIQUES 

„ / 

HISTOIRES 

MYSTÉRIEUSES ^ 

ÉVÉNEMENTS EutI OU MAE CONNUS 


FRÉDÉRIC BULAII 


TRADUIT DE LALLEMAND PAR 


W. DUCKETT 


TOME DEUXIÈME 


PARIS S 5 

POULET-MALASSIS ET DE BROISE 

LIBRAIRES - ÉDITEU RS | 

' 97, rue Richelieu, et pacage Mirés 

i 1861 <-| 

Rtproduciian réicrttc 








Digitized by Google 



le 


saw — = 


PERSONNAGES 

ÉNIGMATIQUES 

HISTOIRES 

MYSTÉRIEUSES 

ÉVÉNEMENTS PEU OU MAL CONNUS 

PAR 

FRÉDÉRIC RULAU 

TRADUIT DE L'ALLEU AND PAR 

W. ÜUCKETT 


TOME DEUXIÈME 



PARIS 



POULET-MALASSIS ET 1)E BROISE 

LIBRAIRES-ÉDITEURS 
97, rue Richelieu, et passage Mirés 
1861 

Reproduction réservée 


[jkjitized by Google 



[IN PRÉTENDANT 


AU XVI* SIÈCLE 


La famille de Reuss est une des -plus anciennes 
maisons princières de l’Allemagne. L’une de ses nom- 
breuses lignes, éteinte en 1572, outre des domaines 
considérables dans le Yoigtland et le paysdePleissen, 
qui appartiennent aujourd’hui à la famille de Schœ- 
neburg , avait longtemps possédé aussi le burgravial 
de Misnie. Mais avant de s’éteindre, elle s’en était vu 
dépouiller, ainsi que de ses fiefs les plus importants, 
par des voisins plus puissants qu'çlle, notamment par 
les princes de la maison de Saxe et par le roi de 
Bohême. 

**Un des derniers membres de cette ligne, appelé 
Henri IV, mourut en 1 520 . Il avait, nous dit-on , épousé 
en secondes noces, en 1506, Barbara, fille du prince 
Waldemar d’Anhalt. Le nom de sa première femme 
est resté inconnu ; mais divers documents authenti- 
ques constatent l’existence de ce premier mariage. 
Dans l’intervalle de son premier à son second ma- 
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riage, il avait eu, ainsi qu’il le déclara plus tard, 
d’une certaine Marguerite Pigkler, un tils auquel il 
donna aussi le nom de Henri , que portent, comme on 
sait, tous les rejetons mâles de la maison de Reuss ; 
et on suppose que ce fils était né vers l’an 1500. Il 
fut élevé dans la maison de son père, qui pendant 
longtemps n’eut pas d’autre enfant ; et chacun le trai- 
tait comme un enfant légitime du burgrave. Lui-mé- 
me ne devait et ne pouvait pas supposer qu’il en fût 
autrement. Il y a plus : le mariage du burgrave avec 
Barbara d’Anhalt étant d’abord demeuré stérile, cette 
princesse, à l'instigation de son mari, présenta dans 
diverses lettres qu’elle écrivit à ses parents et à quel- 
ques amis le jeune Henri comme son propre enfant, 
mensonge qui devait plus tard attirer tant de désa- 
gréments, à elle d’abord, puis à sa propre famille, 
mais plus particulièrement encore au malheureux in- 
dividu au profit de qui la fraude avait été commise. 
Par suite de ce mensonge, le propre frère de Barbara, 
le prince Wolfgang d’Anhalt, eut pendant quelque 
temps chez lui le jeune Henri , qu’on confia plus tard 
au comte Guillaume de Henneberg, afin que celui-ci 
perfectionnât son éducation. Il paraît, en outre, que 
la seigneurie de Sprenberg lui fut attribuée en toute 
propriété par son père. 

Mais, à la longue, Barbara devint mère, elle aussi, 
et eut même successivement trois fils et deux fillesk 
Soit que ces fils n'aient vu le jour qu’après les filles, 
soit que l’aîné n’ait vécu que fort peu de temps, et 
que le second, qui mourut en effet avant son père, 
fût de constitution très chétive, toujours est-il qu’on 
resta longtemps sans songer à régulariser la position. 
Plusieurs années s’écoulèrent donc sans apporter au- 
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cun changement à l’état des choses. Mais, un beau 
jour, le jeune Henri , que nous appellerons désor- 
mais le Bâtard , — sans vouloir affirmer d’ailleurs que 
cette qualification fût bien celle qui lui appartenait, 

— se vit tout à coup rappeler de Schleusingen avec 
ordre de se rendre, mais sous un déguisement, au 
château de Hartenstein, en Bohême, où résidait le 
burgrave. Là, il apprit, en présence de Barbara, de 
ses frères et sœurs, et de sa (soi-disant) véritable 
mère, Marguerite Pigkler, qu’il n’était pas le fils lé- 
gitime du burgrave et de Barbara, mais le fruit d’un 
commerce illicite que le burgrave avait eu avec Mar- 
guerite Pigkler ici présente. Son père lui déclara qu’il 
n’avait en conséquence aucun droit à lui succéder, en 
le menaçant, dans le cas où il apprendrait qu’il con- 
servât la moindre prétention à l’héritage, « de se 
faire tailler quelques belles paires de lanières dans sa 
peau. » Henri , terrifié, se borna à implorer qu’on 
lui assurât des moyens d’existence; et, à cet égard, " 
il lui fut fait de belles promesses. Il y a lieu de pen- 
ser que dans cette scène son père n'avait agi que 
comme contraint et forcé ; et que pour ce motif, peut- 
être bien aussi pour imposer silence aux remords de 
sa conscience, il s’était fait plus méchant qu’il n’était 
réellement. Le Bâtard s’en retourna donc à Schleu- 
singen, où, à ce qu’il paraît, Kunz Guillaume d’Ende, 
qui depuis son enfance avait toujours vécu avec lui, 
ne tarda pas à lui apporter le brevet d’une pension 
de 300 llorins ainsi que diverses lettres. On ajoute 
même que le vieux burgrave fit espérer à son enfant 
naturel qu’il lui restituerait avant peu la seigneurie 
de Sprenberg. La burgrave elle-même, Barbara, lui 
adressa aussi quelque argent, et voulut avoir avec 
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lui à Schneeberg un entretien particulier dans lequel 
elle lui remit des papiers importants, qu’on lui reprit 
plus tard. 

De Scbleusingen Henri le Bâtard écrivit au prince 
Wolfgang d’Anhalt pour lui mander ce qui venait de 
se passer, et le prier en même temps d’intervenir en sa 
faveur afin de lui faire obtenir une somme suffisante 
pour ses besoins matériels, « son intention étant de 
partir pour la Terre-Sainte et de s’en aller si loin 
qu’on n'entendit plus jamais parler de lui. » Dans son 
désespoir, il ajoutait que mourir avec honneur était 
désormais son unique vœu. Assurément, c’est là une 
expression touchante et qui nous montre ce jeune 
homme sous un jour bien plus favorable qu’on ne put 
le voir plus tard, par suite de la position fatale dans 
laquelle il se trouva placé. Le vieux burgrave le re- 
commanda d’ailleurs au prince Wolfgang d’Anhalt et 
au comte de Henneberg, qu'il pria de s'entremettre 
auprès du margrave Albert de Brandebourg, pour le 
faire recevoir dans l'Ordre Teulonique, sauf à pren- 
dre soin de dissimuler l’illégitimité de sa naissance. 
Il paraît aussi que le Bâtard lit un assez long séjour à 
la cour du margrave Casimir d’Anspach, et que son 
père le recommanda encore à divers gentilshommes de 
ses amis. En même temps, le burgrave rédigeait un 
testament non daté par lequel il instituait pour héri- 
tiers ses deux fils appelés Henri , « qui se trouvaient 
alors auprès de lui à Hartenstein » (désignation qui 
ne pouvait pas s’appliquer au Bâtard , et qui peut-être 
avait été employée précisément à cause de cela), et ses 
deux fdles. L’un de ces deux Henri étant venu à mou- 
rir avant son père, on profita plus tard de cette cir- 
constance pour prétendre que c’était du Bâtard , et 
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non de lui, qu’il était question dans le testament. 
Puis, avant de trépasser, le vieux burgrave fit encore 
venir auprès de lui tous scs feudataires et vassaux, et 
leur présenta son unique fils légitime encore vivant 
comme son seul héritier et le seul auquel ils dussent 
foi et hommage. Après la mort du burgrave (1520), 
sa veuve ainsi que les tuteurs et les plus proches pa- 
rents du jeune burgrave Henri V firent venir se- 
crètement le Bâtard d’Anspach à Teyssingen , en 
Bohême, où ils le tinrent caché pendant deux jours. 
Là, il lui fut proposé de s’abstenir désormais de pren- 
dre le nom de Plauen, moyennant quoi on lui servi-, 
rait exactement la pension convenue, en même temps 
qu’on ferait agir auprès du margrave Albert, qui le 
recevrait dans l’Ordre Teutonique. 

Mais il semble qu'à ce moment le Bâtard avait ré- 
fléchi que, dans la position exceptionnelle qu’on lui 
avait faite , il lui était permis d’avoir des prétentions 
plus élevées. Qui sait même sous l’influence de quels 
conseils il se trouvait alors? Il s’en revint donc de 
Teyssingen avec un visible mécontentement, et à 
Anspach on l’entendit répéter à diverses reprises 
« qu’il regrettait bien de ne pas avoir enlevé le petit 
burgrave avec lui , et de ne pas avoir, par la même 
occasion, fait main basse sur quelques châteaux, 
parce qu’alors on eût bien été forcé de lui offrir de 
meilleures conditions. » Il persistait en outre à se 
qualifier de « burgrave de Misnie et seigneur de 
Plauen. » Une circonstance remarquable, au reste, 
mais qui s’explique aisément par la confusion et 
l’anarchie qui régnaient dans ce temps-là, c’est qu'il 
continuait de vivre dans la société intime des plus 
grands seigneurs, dont bon nombre prirent même 
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fait et cause pour lui. C’est ainsi que parmi ses adhé- 
rents on compta deux de ses cousins appelés comme lui 
Henri : Henri de Reuss , dit le Pacifique , qui avait 
des lettres autographes du vieux burgrave où celui-ci 
donnait à son bâtard le nom de fils, et le vieil Henri 
de Géra. On peut encore citer les comtes Guillaume 
et Henri de Nassau, Jean et Antoine d’Isenbourg, 
Philippe et Bernard de Solms, Bernard de Nassau et 
le prince-abbé de Fulda. Le margrave Casimir d’Ans- 
pach l’emmena avec lui quand il alla rejoindre dans 
les Pays-Bas l’armée de l’Empereur. Mais il n’y resta 
pas longtemps, et passa alors quelques années à errer 
de droite et de gauche, tantôt dans l’Empire (1), tan- 
tôt dans le Voigtland , tantôt en Bohême. 

Il parait qu’il conçut et réalisa à diverses reprises 
des plans ayant pour but de s’emparer par ruse ou 
par force des biens, et môme, s’il était possible, de 
la personne du jeune burgrave; qu’il détermina aussi 
divers feudataires et vassaux du burgraviat à com- 
mettre toutes sortes de mutineries , par suite de quoi 
les gens de justice du burgrave durent procéder à 
l’arrestation des délinquants et instruire leur procès. 
Enfin , on l’arrêta lui-même, et il resta détenu au 
château de Hartenstein tant qu’il n’eut pas juré par 
Dieu et tous ses saints, et déclaré, dans un document 
écrit en entier de sa main , avoir entendu lui-même 
le vieux burgrave lui apprendre qu’il n’était pas son 

(1) L’habitude s’était déjà établie, à ce qu’il semblo, de dé- 
signer ainsi plus particulièrement les parties du sud-ouest de 
l’Empire , où l’on ne trouvait pas de souveraineté supérieure, 
mais une foule do prélats, de princes de l’Empire, de gen- 
tilshommes et do gentillâtres, investis tous, jusqu’à un cer- 
tain point , du droit de souveraineté. 
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-fils légitime, mais seulement l’enfant de Marguerite 
Pigkler ; promettant en outre de ne plus jamais à l’ave- 
nir s’arroger le titre de burgrave, non plus que de 
prétendre à aucun droit sur la succession du burgrave 
défunt, enfin de se contenter de ce qui lui avait été 
assigné pour vivre. Après sa mise en liberté, il ré- 
péta encore, dit-on, volontairement cette déclaration 
en présence du prince Wolfgang d’Anhalt; ce qui ne 
l’empécha pourtant pas de reprendre bientôt le titre 
de burgrave, sous prétexte que les engagements ci- 
dessus spécifiés lui ayant été arrachés par menaces 
et contrainte, à la suite d’une longue et cruelle capti- 
vité, se trouvaient nuis en fait comme en droit. U se 
réclama aussi de Henri de Rcuss le Pacifique , souche 
des Reuss d’aujourd’hui , qui blâma les façons d’agir 
employées à son égard à Hartenstein , et ajouta , 
dit-on , « qu’il fallait en toutes choses procéder 
suivant le droit, et que rien au monde ne pourrait 
le déterminer à faire de son cousin le burgrave un 
scélérat. » 

Le Prétendant prit alors le parti de recourir aux 
voies de droit pour la défense de sa cause, d’autant 
plus, disait-il, qu’il avait à redouter qu’on ne voulût 
encore s’emparer de sa personne « afin de le forcer à 
se faire prêtre, état pour lequel il ne se sentait pas la 
moindre vocation. » En conséquence, il adressa, vers 
l’année lo25, au roi Ferdinand de Bohême, une 
plainte où il dénonçait la burgrave douairière Bar- 
bara et le jeune burgrave comme retenant indûment 
son héritage paternel, et comme le reniant en vue de 
s’approprier ses biens, alors qu’il était (ils et héritier 
légitime. Il séjourna ensuite quelque temps à Ilas- 
senstein, en Bohême, chez MM. de Lobkowilz et 
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de Hassenstein, dont l’un avait épousé sa sœur aînée, 
Marguerite ; puis il alla rejoindre plus tard le roi de 
Bohême à Ratisbonne. Toutefois, ce ne fut que l’an- 
née suivante qu’on procéda à l’audition de l’une et 
l'autre partie devant la diète de Bohême, constituée 
en cour de justice ; et le roi vint à diverses reprises 
assister lui-même aux débats. Comme Henri le Bâtard 
ne possédait pas suffisamment la langue bohème, il 
lui fut donné d’office un procureur ; et on entendit 
alors la burgrave douairière, ainsi que Marguerite 
Pigkler, faire en personne leurs dépositions contre 
lui. Mais il quitta la Bohême avant le prononcé de 
l’arrêt, se remit ;ï errer de droite et de gauche, et fit 
défaut quand il eut été sommé d’avoir à comparoir 
pour entendre prononcer l’arrêt. Du reste, il parut 
vouloir en appeler au tribunal de l’opinion publique, 
car il répandit un grand nombre d’exemplaires d’un 
Mémoire contre la douairière et le jeune burgrave ; 
Mémoire auquel il fut répondu au nom du burgrave. 

La douairière Barbara mourut vers 1534, et à son 
lit de mort elle convoqua un grand nombre de gentils- 
hommes, en présence desquels elle déclara encore 
une fois, par serment et sur le salut de son âme, 
qu'elle n’avait point d’autre fils et héritier légitime 
que le jeune burgrave actuel , Henri V. 

Si l’opinion avait d’abord été quelque peu favo- 
rable au Prétendant, il ne tarda pas à se l’aliéner 
complètement par un fait qui se passa en 1529, au 
sujet duquel il ne réussit jamais à se blanchir com- 
plètement, et dont ses adversaires ne manquèrent 
pas de s’armer contre lui. Pendant longtemps il avait 
employé un avocat nommé Bernard Hirnhofer, l'au- 
teur des factums contre la douairière et contre le 


jeune burgrave, et qui lui avait aussi maintes fois 
avancé ou fait trouver de l’argent. Ce Bernard Hirn- 
hofer périt assassiné vers ce temps-là à Windisch-Es- 
chenbach , dans le haut Palatinat , où résidait alors 
Henri le Bâtard; et ce crime fut commis, dit-on , en 
présence de Henri lui-même et à son instigation par 
deux de ses valets, appelés Enderle Vogel, dit de 
Pach, et Kunz Grempel, dit Wohlgemuth. Enderle 
Vogel put être arrêté en 1530 à Annaberg, dans 
l’Erzgebirge Saxon , à la suite de l’instruction crimi- 
nelle ordonnée au sujet de cette affaire par le comte 
palatin Frédéric, duc de Bavière. Dans les interro- 
gatoires qu’on lui fit subir avec les formes ordinaires, 
corroborées, suivant l’usage, par la question , il dé- 
clara que, dès la veille du meurtre , Henri avait fait 
creuser devant lui une fosse par ses domestiques; 
que, sous prétexte d’une partie de pêche, il avait en- 
suite attiré Hirnhofer près d’un petit ruisseau situé à 
peu de distance de là, et qu’à un moment donné il 
avait fait signe à ses gens de se jeter sur lui et de 
l’assassiner. Henri avait commencé par lui enfoncer 
sa rapière au travers du corps , puis Kunz en avait 
fait autant; après quoi, lui, Enderle Vogel, l’avait 
achevé avec son coutelas. Alors Henri avait enlevé à 
sa victime quelques bourses contenant de l’argent, 
des bagues en or et autres objets de prix. On avait 
ensuite enfoui le cadavre dans la fosse; et pour sa 
part , lui , Enderle Vogel , avait reçu de son maître 
22 florins. 

Henri , il est vrai, raconta la chose différemment , 
sans nier d’ailleurs que le meurtre eût été commis par 
ses gens. Suivant sa version , depuis longtemps lui et 
ses gens avaient eu fréquemment maille à partir avec 
h. *• 
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ce Hirnhofer, homme d’humeur et d’habitudes tout à 
fait insupportables , et qui souvent s’appropriait sans 
façon l’argent qu’il empruntait au nom de Henri. A la 
suite d’un de ces démêlés, Hirnhofer ayant dit « qu’il 
saurait bien faire tourner à mal les affaires du bur- 
grave, que jusqu’alors il avait menées à bonne lin , 
et qu’il possédait les moyens de lui susciter une affaire 
dont il aurait à se repentir », le liâtard s’était écrié, 
tout en colère, devant ses gens : « Un coquin qui a 
de telles idées mériterait bien qu’on lui crevât la 
peau du ventre ! » Un jour donc qu’ils étaient sortis 
tous ensemble pour aller à la pêche, lui marchant de- 
vant , et Hirnhofer se trouvant à une certaine distance 
en’arrière avec ses gens, ceux-ci, dans une querelle 
qui s’était élevée entre eux , l’avaient tué , puis l’a- 
vaient enterré avant qu’il eût eu le temps de revenir 
sur ses pas. L’autre valet, Kunz, s’était à quelque 
temps de là vanté lui-même à Hassenstein d’avoir fait 
le coup, et il avait montré « la rapière avec laquelle 
il avait transpercé ce gueux d’Hirnhofer »; mais, loin 
de vouloir garder auprès de lui ce valet*qui le com- 
promettait, Henri l’avait tout aussitôt fait chasser de 
son service. Le Bâtard., mis à la question, persista 
dans ses dires. 

Pendant ce temps-là , le burgrave , devenu grand 
échanson de la couronne de Bohême, poursuivait 
toujours son procès de filiation devant les tribunaux de 
Bohème; et le 4 mars 1534 il avait obtenu une cita- 
tion par laquelle les parties étaient sommées d’avoir 
à comparaître en personne, à Prague, le lundi de la 
Quasimodo ; en même temps qu’un sauf-conduit royal 
était adressé à Henri le Bâtard , relativement à l’ac- 
cusation de meurtre qui pesait sur lui. Le burgravo 
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lit afficher cette citation en tous lieux ; et un de ses 
gens ayant rencontré le Bâtard , la lui remit en mains 
propres avec le sauf-conduit. Le Bâtard demanda et 
obtint un ajournement de deux mois ; mais au jour 
lixé il se contenta d’envoyer à son avocat un de ses 
domestiques , appelé Laurent Thoss , pour lui faire 
savoir qu’il était malade. Le jour de Reminiscerc 
1535 la cause se trouva enfin en état, et le 3 juin 
suivant fut fixé pour le prononcé de l’arrêt. 

Pour le Prétendant , on avait plaidé que la bur- 
grave Barbara l’avait dès son enfance reconnu comme 
son enfant, aussi bien verbalement que par écrit, et 
que partout dans l’Empire il avait été tenu et honoré 
pour fils aîné du burgrave ; que , dans divers docu- 
ments adressés au burgrave défunt, l’empereur Maxi- 
milien et le roi Ladislas avaient parlé de lui comme 
du fils du burgrave , lequel lui donnait cette qualifi- 
cation dans un grand nombre de lettres et de docu- 
ments ; enfin , que le Reuss de Plauen , le comte de 
Leissnig, le chevalier Von der Heyde, Albert Schlick, 
de Lutilz, deWalsch, et divers autres gentilshommes 
de Bohême etdeFranconie, ainsi que plusieurs indi- 
vidus de condition bourgeoise, ou avaient déjà at- 
testé la légitimité de sa naissance , ou étaient prêts 
à l’attester. 

Au nom de la partie adverse, on avait récusé quel- 
ques-uns des témoins appartenant à la classe bour- 
geoise, comme manifestement coupables de parjure; 
et à l’égard des autres on avait répondu qu’ils ne par- 
laient que par ouï-dire. En même temps, on avait sou- 
tenu que le contenu des documents écrits ne pouvait 
s’appliquer qu’aux fils légitimes du burgrave défunt; 
on avait invoqué en outre le témoignage si formel et 
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si décisif de Marguerite Pigkler, ainsi que celui du 
prêtre qui assurait avoir baptisé le Prétendant comme 
fils naturel. Enfin, on avait fait valoir que le vieux 
burgrave avait rétracté devant témoins dignes de foi, 
et en présence du Prétendant lui-même, sa précé- 
dente reconnaissance , et que la burgrave douairière 
Barbara en avait fait autant, aussi bien en présence de 
l’Empereur qu’à son lit de mort. Le testament pater- 
nel ne faisait mention que de deux fils, « qui se trou- 
vaient à ce moment au château d'Hartenstein » , et 
non pas d’un troisième, qu’on faisait alors élever 
dans l’Empire. 

U ne circonstance qui nuisit beaucoup au Prétendant, 
et qu’il ne put nier, c’est qu’il avait enlevé le sceau 
apposé sur un édit du roi Ladislas , et qu’il l’avait en- 
suite appliqué sur une pièce fausse et fabriquée par 
lui-même. Enfin, on arguait contre lui de ses propres 
aveux faits par écrit, et des dépositions de nombreux 
témoins. Henri le Bâtard répliqua que parmi ces té- 
moins il y en avait qui se contredisaient et d’au- 
tres qui étaient ou les vassaux de la partie adverse 
ou subornés par elle; que certains prêtres avaient 
illicitement révélé des choses qui leur avaient été 
confiées sous le sceau de la confession v disaient-ils ; 
que Marguerite Pigkler, avait été contrainte et forcée 
de témoigner contre lui, et qu’elle avait ensuite vou- 
lu se rétracter, de même que ses propres aveux qu'on 
lui opposait à lui-même lui avaient aussi été arrachés 
par la violence. 

Par son arrêt, la cour de justice de Bohême décida 
que « Messire Henri de Plauen, qui, après la mort du 
« vieux seigneurllenri de Plauen, avait hérité de tous 
« ses biens et domaines, était le seul héritier légitime 
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« issu du mariage de son auteur avec haute et puis- 
« santé dame Barbara; qu’en conséquence l’intimé dit 
« Henri , qui avait été élevé dans l’Empire , n’avait 
« aucun droit à s’ingérer dans la possession des biens 
« et héritage deMessire Henri de Plauen sus-nommé, 
« ni à élever la moindre prétention à les posséder, at- 
« tendu qu’il n’avait aucun droit à la propriété de ces 
« biens et héritage. » 

En ce qui concerne les poursuites ultérieures à di- 
riger sur la demande du burgrave contre ledit Henri , 
à l’occasion de divers méfaits et délits par lui com- 
mis, il fut décidé que .celui-ci se trouvait protégé par 
le sauf-conduit royal qui lui avait été accordé , le 
commandant du château de Prague n'ayant pas cru 
devoir prendre sur lui de le regarder comme nul. Les 
juges, au contraire , étaient tout disposés à ordonner 
l’arrestation de Henri le Bâtard ; et ils adressèrent 
même à cet effet une requête au commandant. 

Les choses en étaient là , lorsque le burgrave par- 
vint, mais non sans de grandes difficultés, à déter- 
miner son frère , sous prétexte d’un arrangement 
amiable, à se rendre dans son logis, où se trouvaient 
divers seigneurs bohèmes qui firent tout pour déter- 
miner Henri à demander pardon au burgrave, à dés- 
avouer ses pamphlets , à se soumettre à l’arrêt, à re- 
noncer aux biens et au titre , et à se tenir désormais 
tranquille ; moyennant quoi le burgrave s’engageait 
à lui donner de 2 à 300 florins par an pour sa nourri- 
ture et son entretien. Wolf Schlick et Nicolas d’Has- 
senstein ( Lobkowitz ) , notamment, s’employèrent 
beaucoup pour obtenir de Henri ces concessions. Mais 
il déclara qu’il aimerait mieux se faire pendre que de 
consentir à un pareil arrangement; cependant, il 
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n'interjeta pas appel et laissa expirer les délais au 
bout desquels l’arrêt devenait définitif et irrévo- 
cable. 

Nous ferons remarquer que les échevins de Leipzig 
et deMagdebourg, de même que le tribunal de Wit- 
tenberg, auxquels le burgrave s’adressa plus tard 
pour avoir des consultations écrites et motivées , dé- 
clarèrent que l’autorité de la chose jugée acquise à 
l’arrêt rendu à Prague, sans qu’il en eût été appelé, 
était la meilleure défense que le burgrave eût désor- 
mais à opposer aux prétentions et entreprises ulté- 
rieures de Henri. Le bourgmestre de Leipzig, le 
Ü r Fuchs, dans une consultation qu’il rédigea égale- 
ment sur la question, à la demande du burgrave, dé- 
clara que, d’après le droit de l’Empire , il eût été dif- 
ficile d’enlever la qualité d’enfant légitime à un fils 
que son père et sa mère avaient une fois reconnu 
comme tel et qu’ils avaient élevé en cette qualité ; 
qu’il faudrait alléguer des preuves bien difficiles , et 
même impossibles à produire, pour établir que le 
père et la mère s’étaient trompés , que celui qu’ils 
avaient reconnu pour leur fils ne l’était pas. Il y a 
plus : que les parents, qui, d’après leurs propres dires, 
avaient faussement, en vue de leurs biens, déclaré 
qu’un individu était leur fils, ne pouvaient pas être 
admis ensuite à exciper de leur propre infamie, à 
moins qu’il n’existât des preuves autrement plus fortes 
et plus péremptoires que celles qu’on faisait valoir. 
L'autorité de la chose jugée constituait donc désormais 
la seule mais inébranlable base sur laquelle le bur- 
grave dût se contenter d’appuyer ses droits. Qu’en 
conséquence , il conviendrait qu’on accordât au sus- 
dit Henri une pension annuelle, indépendamment 
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d’une somme d’argent comptant , attendu que Henri 
alléguait que des propositions à lui antérieurement 
faites s’élevaient jusqu’à 15,000 florins, avec autori- 
sation de conserver le titre de seigneur de Plauen . 
La faculté de droit de Francfort-sur-l’Oder et les 
échevins de Magdebourg, auxquels le Bâtard , lui 
aussi , demanda des consultations motivées , recon- 
nurent même « que l’arrêt de la cour de Bohême ne 
pouvait pas avoir pour effet de le mettre au ban de 
l’Empire ; qu’il devait au contraire continuer à jouir 
de son état , de son titre , et quasi possessionis filia- 
tioniset legitimitatis, qui lui avaientété constitués par 
le vieux burgrave, jusqu’à ce qu’il en fût légalement 
remis en possession , ainsi que le voulait le droit 
strict. » 

Quant au burgrave , il s’empressa de répandre et 
de faire connaître l’arrêt rendu le 16 juin 1535 en sa 
faveur, au moyen d’un Mémoire dont voici le titre : 

« Ici se trouve la sentence judiciaire rendue par 
« les très hauts et puissants seigneurs , les chevaliers 
« et gentilshommes composant la diète de Bohême 
« constituée en cour de justice , entre haut et puis- 
« sant seigneur Messire Henri, burgrave du saint 
a Empire romain à Meissen , comte de Hartenstein , 
« seigneur de Plauen , etc., d’une part, et le nommé 
« Henri , qui pendant longtemps, par malice et contre 
« sa conscience, a pris le litre de seigneur de Plauen 
« l’aîné, et s’est donné pour tel, d’autre. part ; en 
« outre, l’instruction authentique sur laquelle est 
« basée ladite sentence judiciaire. Comme quoi aussi 
« un petit livre dudit Henri , qui est de naissance il- 
a légitime, portant la date de YEsto mihi 1534, ne 
« contient pas la vérité ; comme quoi encore le susdit 
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« Henri , parjure et sans foi , a assassiné son propre 
« domestique, appelé Bernard Hirnhofer ; comme quoi 
« on ne peut accepter comme vrais ses dires , décla- 
« rations, etc. » 

Dans ce Mémoire , tous sont requis de refuser au- 
dit Henri protection, séjour et nourriture; tout au 
contraire, de l’arrêter et jeter en prison aux frais du 
burgrave, afin qu’il puisse être procédé à son égard 
par justice, ainsi qu’il l’a mérité. 

Le Prétendant s’en alla alors chercher son ancien 
protecteur Henri le Pacifique , mais il se trouva que 
celui-ci était mort dans l’intervalle (1535). Il n’en pré- 
tendit pas moins savoir qu’à son lit de mort Henri 
le Pacifique avait dit : « Hélas ! comment vont main- 
tenant tourner les affaires de mon pauvre cousin en 
Bohême ! » En traversant le Yoigtland, et en même 
temps une partie des possessions du burgrave , il lit 
entendre partout des menaces contre celui-ci , cher- 
cha à soulever ses vassaux, et forma même contre lui 
un complot dans lequel entrèrent divers gentilshom- 
mes turbulents, entre autres Von der Heyde et Von 
Wildenstein. 

Par suite de ces menées, on obtint du roi Ferdi- 
nand qu’il le déclarât ennemi de la couronne de Bo- 
hême et qu’il ordonnât à chacun de lui courir sus. Le 
Prétendant prit alors du service en France et y devint 
capitaine. Il raconta y avoir épargné 3000 florins avec 
lesquels il s’en revint en Allemagne. En 1541 , il fut 
arrêté à Annaberg , avec quelques-uns de ses adhé- 
rents , et traduit devant le tribunal de cette ville, tant 
en vertu du droit bohème qu’à la requête du roi de 
Bohème et à celle du burgrave, devenu maintenant 
grand chancelier de Bohême et l’un des personnages 
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politiques et militaires les plus importants de la cour 
du roi Ferdinand. Toutefois, sur l’ordre exprès des 
ducs Henri et Maurice de Saxe , il fut parfaitement 
traité dans sa prison. On produisit divers jugements 
interlocutoires ; mais , en fin de compte , l'intimé fut 
déclaré absous , propter contumaciam à l'égard des 
avocats de la couronne de Bohême, et ~ab instantia à 
l’égard du burgrave, mais condamné aux frais de 
l’instance, bien que le jugement ordonnât sa mise en 
liberté. L’élargissement du Bâtard n’eut cependant 
pas lieu immédiatement, et on recommença un nou- 
veau procès contre lui et ses co-accusés. Mais il se 
trouva alors des gens complaisants qui facilitèrent 
son évasion. A l’aide de cordes qu’on lui procura, il 
parvint à se glisser en bas de la tour où il était dé- 
tenu , puis , enfourchant un cheval placé là à son 
intention , il fut bientôt loin. Plus tard , tous ses co- 
détenus furent mis en liberté par jugement , en même 
temps que le burgrave était condamné à l’amende et 
à tous les frais du procès, lesquels ne s’élevaient pas 
à moins de 2,244 florins. C’est à l’habileté d’un avo- 
cat de Leipzig, appelé le docteur Scheffel, que le 
Prétendant était redevable de cette heureuse issue de 
son affaire. 

Il se réfugia d’abord à Nuremberg, et chercha vai- 
nement à obtenir un sauf-conduit du roi Ferdinand , 
qui, tout au contraire, le déclara encore une fois 
l’ennemi de la couronne de Bohême. Il fut plus heu- 
reux auprès de l’Empereur, et trouva à la cour de ce 
prince un puissant protecteur dans la personne du 
jduc de Brunswick, que les coalisés de Schmalkade 
venaient d’expulser de ses États. Celui-ci l’emmena 
avec lui à l’armée impériale dans le pays de Juliers et 
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au siège de Landrécies , et lui fit même obtenir, à la 
date du 11 août 1543, un sauf-conduit impérial qui 
donna à son affaire une tout autre tournure. L’Em- 
pereur l’y qualifiait en effet de : « Notre très honoré 
cousin , prince de l’Empire et fidèle Henri , burgrave 
ainé de Misnie , comte de Hartenstein et seigneur de 
Plauen, autrement dit le comte Henri de Plauen. » 
Il y était dit aussi que « contre tout droit et toute 
justice, son frère, Henri le jeune de Plauen , avait 
gravement porté atteinte à son honneur et à sa répu- 
tation » ; en conséquence de quoi il lui était accordé 
un sauf-conduit au nom de l’Empereur et de l’Empire, 
en môme temps qu’il était enjoint à tous de lui prêter, 
en cas de besoin, aide et assistance, sous peine d’une 
amende de 50 marcs pesant d’or. 

On conçoit facilement que les termes de cè sauf- 
conduit impérial durent contrarier le burgrave. Il 
s’adressa donc au roi Ferdinand afin d’obtenir de 
l’Empereur, d’abord qu’il révoquât ce sauf-conduit , 
puis qu'il lui accordât , à lui-même, quelque diplôme 
annulant les titres et qualifications donnés à Henri 
le bâtard. Effectivement , en 1544, le roi trouva l’oc- 
casion de conférer à Spire avec l’Empereur au sujet 
de cette affaire ; et il en résulta qu’une nouvelle en- 
quête fut ordonnée, en même temps que des commis- 
saires spéciaux étaient nommés pour la diriger. Les 
avocats des deux parties firent respectivement valoir 
leurs moyens de droit; après quoi , le roi Ferdinand, 
qui s’était constamment montré le protecteur zélé du 
burgrave , rendit sa décision. Elle fut , à ce qu’il pa- 
raît, complètement défavorable au Prétendant, et f 
peu de temps après, le sauf-conduit accordé « à Henri, 
se disant seigneur de Plauen », fut révoqué; et on 
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ajouta dans la patente impériale que : « Attendu que 
le domicile actuel dudit Henri était inconnu, elle 
n’aurait d’effet que sous un délai de six semaines , 
afin que ledit Henri pût en avoir connaissance et agir 
en conséquence. » En même temps, le burgrave rece- 
vait un diplôme impérial , daté de Worms, le 26 juillet 
1545, où l’Empereur déclarait encore positivement 
que le sauf-conduit accordé en 1543 au soi-disant 
Henri , et les expressions qui s’y trouvaient , ne de- 
vaient blesser en rien le burgrave ainsi que les héri- 
tiers et les descendants de sa mère « dans leur honneur 
et bonne renommée ». 

En 1545, époque où le duc de Brunswick fut fait 
prisonnier, Henri le Bâtard se trouvait encore auprès 
de ce prince, au service duquel il était entré avec six 
chevaux montés. Il se rendit ensuite à l’armée du 
duc de Saxe, où il servit pendant la guerre de Schmal- 
kade avec quatre chevaux montés. Mais à partir de 
1547 il cessa d’avoir une résidence fixe, erra de droite 
et de gauche dans le pays de Henneberg, en Franco- 
nie, dans l’Empire et sur les frontières de la Bohême, 
recevant l’hospitalité de zélés protecteurs, d’amis et 
de connaissances ; et il finit par devenir un véritable 
chevalier de grands chemins. En effet, il traînait tou- 
jours avec lui quelques coupe-jarrets bien armés, 
et tout de noir habillés, dessus et dessous. C’est avec 
quatre drôles de cette espèce que le 7 octobre 1547, 
à Waldsachsen, près d’Egra, il attaqua sur la grande 
route un bourgeois de Brixen et son valet, que nos 
bandits conduisirent dans une forêt voisine où on 
leur enleva de 3 à 400 florins. Après quoi , on les lia 
à des arbres avec un bâillon dans la bouche. Henri 
garda l’argent pour lui et donna les chevaux à ses 


Digitized by Google 


— 20 — 

hommes. Pendant qu'il menait celte vie-lâ et qu’il 
achevait de se déshonorer, il adressait très inutile- 
ment requêtes sur requêtes à l'Empereur pour obtenir 
un nouveau sauf-conduit et une révision de son pro- 
cès, persistant toujours à prendre les titres et qualifi- 
cations qu’on lui disputait. Il sollicita aussi de l’élec- 
teur Maurice de Saxe son intervention et un exécu- 
toire pour les dommages-intérêts qu’il avait obtenus 
lors du procès d’Annaberg, ainsi que pour les frais ; 
le tout montant, suivant lui, à la somme de 7400 flo- 
rins. Mais toutes ses démarches semblent avoir été 
vaines. 

Sa vie de vagabond amena enfin sa dernière cata- 
strophe. Au commencement de l’année 1548, il se trou- 
vait chez le comte Reinecke, et il se lia avec un de ses 
vassaux appelé Joachim Truchsess , « un assez bon 
drille, » tout disposé à s’en aller au besoin chevau- 
cher decompagnieaveclui.il fut convenu qu’ils iraient 
à Nuremberg, et même à Augsbourg ; mais Truchsess, 
au dernier moment, se trouva empêché, et se lit rem- 
placer par un autre garnement de même farine, un 
certain Louis Melzger. Henri envoya alors en avant 
dans la montagne la plupart des coupe-jarrets dont se 
composait sa bande, pour qu’ils eussent à s’armer et 
s’équiper dans les manoirs de divers gentillâtres de 
ses amis, et en leur assignant un rendez-vous. Quant 
à lui, il se dirigea sur Mergentheim, Rotenburg et 
Heilbronn , en recrutant encore en route quelques 
compagnons de plus. A Mergentheim, il rencontra le 
convoi escorté des marchands de Francfort et se tint 
toujours dans son voisinage. Arrivé h Heilbronn, il 
renvoya la plupart de ses gens en leur disant qu’il se 
rendait à Nuremberg et qu’il comptait y descendre à 
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l’auberge du Bœuf couronné , où se trouvaient tou- 
jours beaucoup de Bohèmes, afin de voir « s’il ne 
pourrait pas mettre la main sur quelque grand janot 
qui lui serait utile dans son procès ». Ce n’était donc 
pas tant en vue du butin à faire que dans l’intérêt de 
son procès qu’il agissait. Ses gens eurent ordre de 
venir le rejoindre le lendemain, mais de s’établir dans 
une autre auberge qu’il leur indiqua. Il partit seul 
avec Metzger, et, arrivé près de Nuremberg, il lui or- 
donna de l'appeler maintenant Wolf de Reifenberg. 
C’est sous ce nom que le 10 avril il descendit au Bœuf 
couronné, où il se donna pour le grand écuyer du 
margrave Albert de Brandebourg, se rendant à Augs- 
bourg. Tout aussitôt, MM. les échevins de Nurem- 
berg lui adressèrent le cadeau de bienvenue d’usage. 
Il fit une forte consommation dans cette auberge, et y 
rencontra plusieurs marchands de Bohème auxquels 
il demanda des nouvelles du burgrave, de Schlick et 
d’autres gentilshommes. Il fixa d’ailleurs son atten- 
tion toute particulière sur un conseiller, Christophe 
de Gendorf, qui se rendait à Augsbourg avec une 
mission du roi Ferdinand et qui était descendu aussi 
au Bœuf couronné. Les gens de Henri arrivèrent à 
l’heure dite, et il convint alors avec eux que lorsque 
Gendorf partirait pour Augsbourg, on irait l’atten- 
dre et l’attaquer sur la grande route , à un endroit 
appelé Hahnenkampf. Nos drôles partirent en consé- 
quence pour Schwabach, afin d’y faire bien fourbir 
et affiler leurs armes. 

Mais, fort heureusement pour notre Gendorf, Henri 
avait été reconnu. Parmi les hôtes avec qui il avait lié 
conversation se trouvait un marchand d’Annaberg 
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qui l’avait vu dans cette ville, et un vassal du bur- 
grave, marchand à Luditz en Bohême, qui avait été 
frappé en apercevant les armoiries des burgraves de 
Plauen gravées sur l’anneau que Henri portait au 
doigt. Celui-ci , remarquant l’attention que sa bague 
avait excitée, s’empressa de retourner le chaton de 
son anneau du côté de la paume de la main ; précau- 
tion qui ne fit qu’éveiller encore davantage les soup- 
çons de nos deux marchands. Ils instruisirent Gen- 
dorf de la découverte qu’ils venaient de faire; et 
celui-ci , à qui jusqu’à ce moment Henri avait réussi 
à cacher sa figure, le reconnut tout aussitôt. Gendorf 
alors, sans faire semblant de rien, d’annoncer aux gens 
de l'auberge qu’il voulait partir; sur quoi, Henri fit 
immédiatement seller ses chevaux. Mais tandis qu’il 
s’en allait faire encore un tour en ville, Gensdorf met- 
tait les sergents de ville en réquisition ; et au moment 
où Henri, de retour, se disposait à monter à che- 
val, il était arrêté avec son valet au nom du roi Fer- 
dinand. Il chercha d’abord à s’échapper; ensuite il 
invoqua son sauf- conduit impérial, mais Gendorf 
répliqua que cette pièce se trouvait annulée depuis 
longtemps. MM. les échevins de Nuremberg, vive- 
ment mortifiés d’avoir ainsi été dupes et d’avoir lâché 
leur argent pour rien, n’étaient guère disposés à 
prendre parti pour Henri. Le 14 avril, Gendorf 
manda au roi Ferdinand , à Augsbourg , tout ce qui 
venait de se passer; puis il se rendit lui-méme dans 
cette ville. Le 22 avril, il en rapporta un rescrit royal 
adressé au corps des échevins de Nuremberg, où il 
leur était particulièrement recommandé de tenir en 
bonne et sûre garde, jusqu’à nouvel ordre, Henri et 
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son valet; mais d’ailleurs de bien traiter les prison- 
niers, et en outre de les séparer l’un de l’autre si 
déjà cela n’avait pas été fait. 

Le 2 mai, Gendorf , qui dans l’intervalle était allé 
prendre des renseignements à Schwabach, revint en- 
core à Nuremberg avec une nouvelle instruction 
royale. Après avoir remis ses lettres de créance aux 
échevins, il les invita à nommer parmi eux une com- 
mission qui, en sa présence, interrogerait d’abord le 
valet et ensuite le maître sur certains faits et articles 
dont il avait la liste. Procès-verbal devait être tenu 
des questions et des réponses, puis envoyé au roi. 
Quant aux prisonniers, ils devaient toujours rester 
détenus jusqu’à nouvel ordre. Le corps des échevins 
ayant fait des difficultés pour accepter la mission 
qu’on lui confiait là, ce fut Gendorf lui-même qui 
se chargea de la remplir; et le 7 mai il commença par 
interroger le valet, qui ne put avouer qu’une chose, 
c’est que le projet de Henri avait été de le guetter sur 
la route, et de lui flanquer une bonne raclée. Le len- 
demain, ce fut le tour de Henri ; et, pour l’amener à 
confesser qu’il avait bien réellement eu l’intention de 
lui flanquer une bonne raclée, Gendorf dut passer la 
journée tout entière à lui adresser des exhortations , 
ou à lui faire soit des menaces terribles, soit de belles 
promesses. Henri avoua alors que si « c’avait aussi 
bien été le grand chancelier (son frère) qu’il eût ren- 
contré sur sa route, et s’il avait pu s’emparer de sa 
personne, il ne l’aurait pas manqué, non point pour 
attenter à ses jours, mais pour obtenir de lui quel- 
ques secours d’argent et le forcer à signer un traité 
avantageux». Quant à Gendorf, il n’aurait pas été non 
plus fâché de se venger un peu de lui, attendu que 
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celui-ci lui avait déjà nui en maintes circonstances, 
et avait même fait arrêter diverses personnes qu’il 
prenait pour lui. Il avoua d’ailleurs la plupart des 
méfaits qu’on lui imputait. A la fin de cette longue 
séance, il était devenu très humble. Il demanda par- 
don à Gendorf et implora les bonnes grâces du roi. 
C’est avec quelque raison qu’il suppliait Sa Majesté 
« de bien prendre en considération comment la chose 
était venue et comment elle s’était toujours passée. Il 
avait constamment tout fait pour prouver que son in- 
tention était de ne jamais quitter le sentier de l’hon- 
neur ; par là, il lui avait souvent fallu éprouver bien 
des souffrances et des misères. D'ailleurs, il avait été 
trompé par des malintentionnés ; et comme il avait 
été déclaré ennemi du roi, il n’y avait rien d’étonnant 
à ce qu’il eût parfois agi comme tel ; mais jamais il 
n’avait eu d’autre intention que d’arriver à obtenir 
un traité équitable et avantageux. Sa Majesté et le 
grand chancelier, son frère, devaient, en outre, ne 
pas oublier qu’il était déjà si vieux et si faible, com- 
me chacun pouvait le voir, qu’il ne lui restait plus 
. guère qu’une couple d’années à vivre. » 

Gendorf fit encore subir un second interrogatoire 
à Melzger ; puis, le 12 mai, il adressa au roi, à Augs- 
bourg, les procès-verbaux qu’il avait eu soin de faire 
dresser, ajoutant dans son rapport que les gens et 
adhérents de Henri commettaient toutes sortes de vols 
et de meurtres sur les grandes routes, où on redou- 
tait maintenant de s’aventurer. Ainsi, le 29 avril, di- 
vers sujets de la couronne de Bohême avaient été at- 
taqués et dévalisés sur la grande route, dans le voisi- 
nage de Waldsachsen ; et tout récemment encore un 
marchand de Nuremberg avait été assassiné dans la 
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lande située près de Saalfeld, où on avait trouvé son 
corps criblé de blessures. C’est pour recouvrer un 
peu de sécurité que les municipaux de Nuremberg et 
d’autres lieux encore avaient demandé la mise en li- 
berté des deux détenus. Effectivement, pour tranquil- 
liser leurs concitoyens, ils n’auraient pas demandé 
mieux que d’étre enfin débarrassés de toute cette mau- 
vaise séquelle, et de la savoir bien loin. Quant à 
Henri, dans les premiers temps de son arrestation il 
avait demandé qu’on lui fournît les vins les plus ca- 
piteux, comme vin du Rhin, Malvoisie, etc., dont il 
avait bu jour et nuit de grands pots; mais maintenant 
il ne lui faisait plus donner qu’une ration raisonna- 
ble de vin ; ce qui n'empéchait pas les frais de nourri- 
ture et d’entretien de lui et de son valet , ainsi que 
de leurs chevaux, d’aller encore à sept ou huit florins, 
par semaine. Gendorf écrivit aussi au burgrave pour 
l’engager à faire partir le prisonnier de Nuremberg, 
et à l’envoyer quelque part en Bohême , attendu 
qu’à Nuremberg il finirait très certainement par s’é- 
chapper, une foule de seigneurs et de gentilshommes 
s’entremettant déjà auprès des échevins pour qu'on le 
relâchât. 

Les deux prisonniers ne tardèrent point, en effet, 
à être conduits à Àugsbourg, en vertu d'un ordre im- 
périal et royal. Le 8 et le 9 juin, ils comparurent 
par-devant l’alcade impérial, D r Zynner, assesseur 
au tribunal de la chambre , et quelques autres con- 
seillers impériaux et royaux commis à cet effet. Après 
l’interrogatoire amiable, on leur fit subir l’épreuve 
de la question, formalité alors indispensable pour 
qu’une enquête fût complète. Henri la subit le 20 juin 
loi8, en présence de l’alcade, mais non sans que 
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celui-ci eût préalablement protesté « que , s’il résul- 
tait de l’application de la question au prévenu quel- 
que dommage pour ses membres, son corps ou sa 
vie , il n’avait qu’à s’en prendre à lui-méme et à sa 
propre obstination ». De son côté, Henri protestait 
« qu’il déclarerait , jusqu’au dernier moment de son 
existence, fausses et mensongères toutes les déclara- 
tions qu’on pourrait lui arracher à l’aide de la tor- 
ture ». L’interrogatoire qu’il eut alors à subir roula 
particulièrement sur le meurtre dont Hirnhofer avait 
été victime , sur le faux perpétré à l’aide d’une appli- 
cation du sceau royal , sur les attentats commis contre 
les châteaux et fermes du burgrave , sur le vol de 
grande route qui avait eu lieu le 17 mars 1548. On 
lui demanda aussi s’il y avait assisté , et quels avaient 
été ses projets à Nuremberg. Quand il eut refusé de 
faire aucun aveu plus explicite, on l’attacha à la 
corde , et on se mit à la tirer. Mais ce moyen de lui 
arracher des aveux ayant été tout aussi inutile, et le 
prévôt ayant déclaré qu’il était visiblement atteint 
d’une hernie, on le relâcha, et l’alcade lui accorda 
alors un délai de trois jours, afin de préparer ses 
moyens de défense relativement aux aveux qu’il avait 
faits. Il répondit qu’il n’avait rien de plus à dire, et 
qu’il demandait grâce et merci. Mais , dans le cas où 
Sa Majesté impériale ne l’en jugerait pas digne, il 
suppliait qu’on lui envoyât un prêtre, afin qu’il pût 
du moins mourir en chrétien. 

Cette demande souleva la question de religion. En 
effet , l’alcade lui répondit a que Sa Majesté impériale 
ne lui refuserait certes pas cette grâce , pourvu qu’il 
demandât un prêtre de l’ancienne religion , et qu’il 
reçût le saint sacrement à l’anciennemanière ». Henri 
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répliqua « qu’il avait reçu , peu de temps auparavant, 
le saint sacrement sous les deux espèces, et que 
l’usage était alors de faire jurer aux communiants 
qu’à l’avenir ils ne communieraient plus sous une 
seule espèce. Donc, ce qu’il demandait, c’est que la 
communion lui fût administrée de la même façon. » 
L’alcade lui donna à entendre « que jusqu’alors 
Sa Majesté impériale n’avait jamais consenti à pa- 
reille chose, et qu’il ne pensait pas qu’elle se départit 
de sa règle de conduite dans le cas présent; qu’en con- 
séquence, il l’engageait fort à songer à son salut 
éternel, telle étant l’expresse volonté de l’autorité su- 
prême établie par Dieu lui-même ». 

Le même jour encore, mais non moins inutilement, 
le valet Metzger fut soumis à la question ; tout ce 
qu’il put déclarer, c’est qu’il ne savait rien , et il de- 
manda grâce. Henri en fit autant pour lui-même, en 
protestant de plus belle de son innocence.. 

L’alcade et la co mm ission de conseillers impériaux 
qui lui était adjointe rendirent alors le jugement 
suivant : 

« Attendu que , tant de l’examen dé l’enquête que 
« de la procédure criminelle instruite sur ordre exprès 
« de Sa Majesté impériale par l’autorité administra- 
« tive contre l’individu se faisant appeler l'dinè des 
« Plauen , de même que des nombreux aveux faits 
« par ledit Henri lui-même, il résulte que ce prétendu 
v de Plauen a attaqué et dévalisé diverses personnes 
« et commis d’autres méfaits épars, tant par lui- 
« même que par d’autres individus agissant à son 
« instigation ; en raison de quoi il mérite de perdre 
« la vie. En conséquence, d’après l’ordre de Sa Ma- 
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« jesté impériale, l’alcade ou grand juge et les con- 
« seillers impériaux qui lui étaient adjoints, ont déci- 
« dé que le soi-disant Plauen serait tiré de la.prison 
« impériale où il est actuellement détenu, puis con- 
« duit par l’exécuteur des hautes œuvres sur l’empla- 
« cernent consacré dans la ville d’Augsbourg aux exé- 
« cutions judiciaires, et que là sa tête serait, à l’aide 
« du glaive, détachée de son corps, afin que la peine 
b qu’on lui fera subir en punition de ses divers mé- 
« faits serve d’exemple propre à détourner d’autres 
« individus de s’engager dans la même voie. » 

Ce jugement, où il n’est pas plus question de l’af- 
faire Hirnhofer que de la position de Henri relative- 
ment au burgrave et à la couronne de Bohême, et où 
la condamnation n’est motivée que sur des vols de 
grande route commis dans les dernières années , fut 
lu et signifié à Henri, à l’hôtel de ville d’Augsbourg, 
le 3 juillet 1548, en présence de Jean Koblins, gref- 
fier à ce commis, et de deux témoins. Mais tout aus- 
sitôt après il fut ajouté : 

« Que Sa Majesté Impériale, prenant en due consi- 
dération l’excellente intercession de Sa Majesté le roi 
des Romains, de Hongrie et de Bohême, frère et ami 
de Sa Majesté impériale, avait par grâce fait don de 
la vie au susdit Henri, se prétendant de Plauen ; en 
conséquence de quoi, la peine de mort ci-dessus pro- 
noncée était commuée, à savoir : en ce que le sus- 
nommé Henri resterait en prison jusqu’à la fin de ses 
jours ; en conséquence de quoi, ledit Henri serait re- 
mis et confié au prévôt de Sa Majesté royale, ayant 
nom Ottmar Puerl, lequel serait obligé, conformé- 
ment à la teneur de l’ordre de Sa Majesté royale, de 
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l’emmener avec lui, de le surveiller et détenir avec 
soin. » 

Quant au valet Louis Metzger, il fut mis en liberté, 
le 5 juillet 1547 , mais à la condition de jurer préala- 
blement devant Dieu et sur le salut de son âme, 
« qu’il ne servirait plus jamais à l’avenir contre Sa 
Majesté l’Empereur, ni contre Sa Majesté le roi de 
Bohême, ainsi que leurs royaumes, principautés et 
domaines héréditaires, pas plus en action qu’en con- 
seil ; et que de toute une année après sa mise en li- 
berté il ne se servirait pas d’une seule arme quelcon- 
que, pas plus qu’il n’enfourcherait un seul cheval ; et 
ce, sous peine de mort, car tel était le bon plaisir de 
Sa Majesté impériale. » 

Le roi Ferdinand écrivit ensuite, sous la date du 
3 août, au burgrave et grand chancelier, à Prague, 
que, suivant ce qui a été convenu avec lui , il a été 
décidé que le prisonnier serait détenu au château 
royal d’Àgstein, entre Melk et Stein; que le grand 
chancelier, suivant» ce qu’il a proposé et consenti, ait 
à envoyer à Vienne deux personnes de confiance char- 
■ gées de surveiller le prisonnier jour et nuit, ainsi 
qu’à fournir tout ce qui est nécessaire pour leur en- 
tretien et celui du prisonnier. À quoi le grand chan- 
celier répondit, sous la date {du 18 août, qu’il était 
impossible de trouver en Bohême deux personnes ca 
pables de garder et de surveiller un prisonnier si 
rusé, qui déjà s’était maintes fois évadé des prisons 
où il était détenu, et que par divers motifs faciles à 
apprécier on ne pouvait pas confier sa garde à quel- 
qu’un de ses vassaux, vu les nombreux soupçons que 
cela attirerait sur lui ; qu’il était prêt d’ailleurs à sol- 
der les frais de garde et d’entretien partout où le roi 
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le désirerait, mais qu’il le priait d’éviter autant que 
possible les dépenses inutiles, comme aussi de bien 
faire surveiller le prisonnier, « pour que la fin ne de- 
vienne pas pire que le commencement, ce qui ne man- 
querait pas de causer une foule de désagréments à Sa 
Majesté elle-même, à la couronne de Bohême et au 
grand chancelier. » Il envoya un de ses serviteurs 
porter cette lettre à Vienne, en le chargeant en même 
temps de prendre provisoirement tous les arrange- 
ments nécessaires et de faire les avances indispensa- 
bles, mais surtout d’insister pour qu’on enlevât à 
Henri toute somme d’argent quelconque ainsi que 
l’anneau aux armes des Plauen, « afin qu’il n’en puisse 
pas abüser. » Le roi confia à son maréchal de la cour, 
messire de Trautsam, baron de Sprechenstein, la sur- 
veillance supérieure du prisonnier et le soin de pren- 
dre toutes les mesures à ce nécessaires. Au commen- 
cement de septembre, l’intendant du château d’Ags- 
lein fut mandé à Vienne, afin de s’entendre sur les 
moyens à employer pour y transpQrter le prisonnier 
et l’y nourrir. 

Pendant ce temps-là, le grand chancelier obtenait 
encore que le prisonnier fût interrogé à nouveau par 
le conseiller royal Zoppel et le secrétaire Chrysogo- 
nus Dietz sur 56 points relatifs à ses complices et à 
ses entreprises contre les domaines du burgrave, mais 
surtout à ses rapports avec son cousin Henri, l’aîné 
des Reuss-Plauen, et aux projets qu’il avait eus lors 
de son dernier voyage. Le burgrave venait alors de se 
mettre en possession des domaines de ce cousin, et 
vraisemblablement il aurait été bien aise d’avoir 
quelque grief de plus à faire valoir contre lui. Mais 
Henri ne dit rien d’important, et déclara de la ma- 
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nière la plus positive que ce Reuss-là était resté com- 
plètement étranger à ses périlleuses entreprises. Quant 
à son dernier voyage, il n’avait eu en vue que de 
conférer avec son avocat, le docteur Rummel, à Nu- 
remberg, et de tenter ensuite à Àugsbourg d’obtenir 
un traité convenable, qui lui assurerait 500 florins 
de pension , ajoutant qu’en ce moment même il était 
encore tout prêt à signer un traité de ce genre, « afin 
de ne pas faire honte à la mémoire de son père pen- 
dant le temps qui lui restait à vivre, et enfin pour 
pouvoir songer à assurer son salut dans l’autre 
monde. » Il persista à signer le procès-verbal tenu 
à cette occasion : Henri l’aîné , burgrave de Misnie , 
comte de Hartenstein, seigneur de Plauen. 

On changea d’idée, et il fut résolu que ce ne serait 
plus au château d’Agstein, mais à Vienne même, qu’il 
resterait détenu. On arrangea à cet effet, au second 
étage d’une maison située sur le Marché-Neuf, une 
grande chambre entourée de fortes solives et de plan- 
ches bien garnies de tôle. Un réduit fut ménagé à l’aide 
d’une cloison à l’intérieur de cette chambre pour re- 
cevoir le prisonnier, qui devait y avoir un lit, une 
chaise et une table, plus « un petit cabinet secret 
pour se nettoyer le corps '>. L’autre partie de la cham- 
bre, restée en dehors de la cloison, avec la pièce y 
attenant et une cuisine, était réservée pour le gardien 
et son ménage. La vaisselle nécessaire au prisonnier 
dut être achetée. Le maréchal de la cour, et en son 
absence le gouverneur de la Basse- Au triche, fut char- 
gé de la surveillance supérieure du prisonnier. Les 
frais d’entretien restaient à la charge du burgrave, 
qui était tenu de les payer au sous-burgrave du châ- 
teau impérial. Pour sous-surveillant et gardien du 
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prisonnier, on choisit un ancien hallebardier appelé 
Melchior Melwitz, à qui on remit une instruction si- 
gnée et corrigée de sa propre main par le roi Ferdi- 
nand, portant la date du 13 octobre 1348, et ainsi 

conçue : 

« 

Article 1 er . Personne ne pourra communiquer avec 
le prisonnier sans une permission de l’autorité su- 
périeure. 

Article 2. Le Melchior Melwitz, avec sa femme, 
une servante et un homme de confiance, devra sur- 
veiller exactement jour et nuit le prisonnier, afin 
qu’il ne cherche point à s’évader ou à attenter à ses 
jours. 

Article 3. Il est absolument défendu de laisser en- 
tre les mains du prisonnier du papier, de l’encre, des 
plumes, couteaux, canifs et autres objets propres à 
écrire ou à couper. 

Article A. Le Melchior devra toujours garder sur 
lui les clefs du logis, et ne permettre à personne de 
pénétrer jusqu’au prisonnier. 

Article S. Si le prisonnier tombe malade ou s’af- 
faiblit, s’il a quelquefois dans l’année besoin, soit 
du ministère d’un prêtre (1), soit de celui d’un méde- 
cin ou d’un barbier pour être saigné, ventousé, bai- 
gné, ou encore pour se faire nettoyer la tête, avis de- 
vra préalablement en être donné à l'autorité supé- 
rieure. 

Article 6. Le lit du prisonnier devra être fait tous 
les jours par la femme de Melchior. On changera tou- 
tes les semaines ses draps de lit et ses chemises, et 

(1) Il va sans dire qu’il s’agit d’un prêtre catholique. 
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ses autres vêtements devront être constamment tenus 
propres. 

Article 7. Deux repas devront être servis chaque 
jour au prisonnier, chacun composé de quatre à cinq 
plats, bons et proprement accommodés par la femme de 
Melchior, avec exacte observation des jours maigres. 
A.ux jours de jeûne, il ne devra point lui être servi de 
viande, à moins d’ordonnance du médecin. 

Article 8. Comme boisson, on devra lui fournir du 
vin passable, et, s’il en demande, de la bière, en 
quantité suffisante. 

Article 9. La petite table sera toujours couverte de 
linge blanc, et pendant tout le temps que le prison- 
nier prendra ses>repas, il y aura constamment un 
homme de garde près de lui, avec portes fermées. 

Article 10. Comme passe-temps on devra fournir 
au prisonnier des livres, notamment des livres reli- 
gieux, mais non pas luthériens, et autres contraires à 
la véritable foi chrétienne, seule capable d'assurer le 
salut éternel, ou bien des histoires du monde de l'an- 
cienne Rome, etc.; il lui sera aussi permis de temps 
en temps de jouer aux cartes avec le Melchior et sa 
femme, mais seulement pour de minimes sommes 
d’argent. , - ■ 

Article 11. Tous les frais faits en cas de maladie 
ou pour acheter des vêtements, ainsi que le loyer de 
la maison, seront acquittés au château impérial par 
le burgrave. 

A rticle 12. Pour les frais de nourriture et de garde 
du prisonnier, pour l’entretien de ses gens, Melchior 
recevra par semaine 5 florins , qui lui seront toujours 
payés d’avance, et ses gages, pour récompense de sa 
peine, 1 seront de dix écus par trimestre. 


Vi 
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Quand la prison fut prête , le conseiller Zoppel et 
le secrétaire Dietz sommèrent le prisonnier de leur 
livrer son annèau aux armes des Plauen. Il ne s’en 
dessaisit que fort à contre-cœur, et prétendit l’avoir 
déjà donné à la femme du prévôt. Cet anneau fut 
envoyé au burgrave, qui , en échange, fit tenir à la 
femme du prévôt une gratification de 10 florins. Le 
prisonnier n’avait pas d’argent sur lui, « et puisqu’on 
en agissait ainsi avec lui, il refusa de déclarer quelles 
étaient les ressources qu’il possédait en Allemagne. 
Le 15 octobre 1518, il fut transféré dans sa nouvelle 
prison , et nous n’avons pu nous procurer aucune es- 
pèce de renseignements sur sa vie ultérieure, non 
plus que sur l’époque de sa mort. 

Le 5 octobre 1548, le burgrave obtint encore un 
diplôme qui le garantissait de nouveau contre tout dé- 
triment pouvant résulter pour lui des titres et quali- 
fications données autrefois à son frère, dûment dé- 
claré et reconnu désormais illégitime. Et cependant, 
tant d’efforts et de soucis demeurèrent inutiles, car la 
race des burgraves de Plauen devait bientôt s’éteindre, 
non par le fait du Prétendant qui avait voulu s’attri- 
buer ses titres et ses domaines, mais avec la descen- 
dance immédiate de Henri V. Celui-ci mourut le 19 
mai 1 554, au camp devant Plassenburg, laissant deux 
fils. L’aîné, Henri VI, mourut le 24 décembre 1568, 
et le cadet, Henri VII, le 22 janvier 1572, tous deux 
sans postérité. En eux s’éteignit la ligne burgraviale 
des anciens Rcuss de Plauen. Dès 1569, Henri VII 
avait dû abandonner définitivement ses domaines 
du Voigtland, notamment les bailliages de Plauen, 
de Voigtsberg et de Pausa, à l’électeur Auguste de 
Saxe, qui les possédait depuis une dizaine d’années à 
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titre de domaines engagés. Les autres Reuss, avec 
lesquels les burgraves avaient été constamment en 
désaccord et aux dépens de qui ils avaient cherché à 
s’enrichir, n’eurent de leur héritage que Schleitz, Lo- 
benstein, Saalburg et Burg. Le burgraviat môme était 
depuis longtemps passé entre les mains de la maison 
de Wettin. Le 26 février 1579, l’électeur Auguste de 
Saxe octroya le titre de burgrave et le droit d’en por- 
ter les armoiries à Guillaume de Rosenberg, gentil- 
homme bohème, et à ses héritiers, sous la condition 
de ne s’en pas prévaloir au détriment de la maison de 
Saxe, qui en demeurait propriétaire. La race de ces 
burgraves titulaires s’éteignit aussi moins d’un siècle 
après. Les Reuss échouèrent alors dans leurs efforts 
pour faire prévaloir leurs prétentions à la restitution 
du burgraviat; prétentions basées uniquement sur 
des titres faux et supposés. Toutefois, la maison de 
Saxe, tantôt à cause d’empêchements extérieurs, tan 
tôt par suite des malheureux démêlés de la ligne er 
nestine avec la ligne albertine, ne put obtenir qu’en 
1803 sa mise en possession de la voix de plus que le 
burgraviat lui conférait dans la diète de l’Empire, 
qui disparaissait à quelque temps de là, comme on sait, 
sous le souffle de la révolution française. 

Les faits aussi énigmatiques que curieux que nous 
venons de raconter justifient l’appréciation de l’his- 
torien le plus récent du burgraviat de Misnie (1) , 
qui, dans son excellent livre, dit qu’une malédiction 
semblable à celle dont fut frappée la famille des Àtri- 

(t) Le burgraviat do Misnie, Essai sur l'histoire territo- 
riale de la Saxe , par Marcker (Leipzig, 1812). 
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des parait avoir pesé sur cette branche de la famille 
des Plauen. 

Henri II avait arrêté et convenu , après avoir donné 
de fortes garanties, le mariage de son fils Henri III avec 
la fille d’un Rosenberg. Mais ce fils épousa la pieuse 
Allé d’un simple chevalier, et, « quoiqu’elle fût d’ex- 
cellente famille, cependant les mâles de sa branche, et 
surtout son vieux père, le virent avec le plus vif dé- 
plaisir contracter ainsi mariage, car ils auraient voulu 
qu’il ne se mariât point avec une femme d’une con- 
dition inférieure à la sienne ; sans compter que le 
père perdait à cela un beau domaine donné à titre de 
gage aux Rosenberg. » Une faut donc pas s’étonner si 
le père devint fort irrité contre le fils, et s’il s’arran- 
gea de façon à ce qu’il ne revînt à celui-ci rien de ses 
châteaux et domaines , qui tous passèrent en mains 
étrangères. Or, à peu de temps de là, mourut le vieux 
Plauen, « sans avoir pardonné à son fils. « Ce qu’il y 
a de certain , c’est que le 7 mai 1446, Henri II s’en- 
gageait pour trois années au service du duc Frédéric 
de Saxe ; et des documents authentiques font mention 
de sa mort comme étant arrivée le 7 juin suivant. Il 
faut en conclure qu’il mourut de mort subite et 
contre nature, causée soit par la colère et la dispute , 
soit par un acte de violence quelconque. 

Les chroniques rapportent, au sujet de Henri III , 
qu’il « avait aussi mal parlé de son père que celui-ci 
avait de son vivant vilipendé le sien ». À cause de sa 
femme , qui ne pouvait pardonner à ses vassaux d’a- 
voir contrarié son mariage , il fut entraîné à com- 
mettre divers actes de cruauté ; ce qui finit par lui 
attirer de la part du roi de Bohême, Georges Podie- 
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brad , une déclaration formelle de proscription que 
les princes de Saxe furent chargés de mettre à exé- 
cution. C’est à cette occasion que ces princes devin- 
rent propriétaires de Plauen. Plus tard , un vassal 
saxon, Hans Weighart , ayant fait Henri prisonnier 
dans l’une de ses expéditions , les princes saxons ne 
voulurent voir là qu'une affaire privée entre ce Weig- 
hart et le burgrave ; seulement, au lieu de le laisser 
sous la garde de Weighart, ils se le firent livrer et 
ne lui rendirent la liberté qu’après lui avoir arraché 
diverses cessions, renonciations et concessions en 
faveur de la Saxe, et qu’après l’avoir contraint à dés- 
hériter son fils, sous le prétexte mensonger que celui- 
ci l’avait abandonné dans l’infortune. Comme il ar- 
rive d’ordinaire en pareils cas, les promesses ainsi 
extorquées au prisonnier pendant sa captivité ne fu- 
rent pas tenues par lui quand il eut été remis en li- 
berté. Ce fils, d’abord déshérité , fut le Henri IV de 
Plauen , père du Prétendant. Les importants services 
que Henri V rendit aux empereurs Charles-Quint et 
Ferdinand I er , tant dans les conseils que sur les 
champs de bataille, déterminèrent ces princes à ren- 
dre aux possessions territoriales des burgraves de 
Plauen l’étendue qu’elles avaient à la fin du XII e siè- 
cle , sous Henri le Riche. Mais la plus grande partie 
de la vie de ce burgrave fut, comme nous venons de 
le raconter, attristée par ses démêlés avec son frère , 
et ses fils virent successivement s’écrouler l’échafau- 
dage de leur fortune. Les sacrifices énormes que leur 
père avait faits au service de l’empire furent mé- 
connus, et on ne tint aucune des promesses d’in- 
demnité avec lesquelles on les avait payés. Ils héri- 
tèrent de terres immenses, mais criblées de dettes, et 
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furent ainsi empêchés de prendre part aux affaires 
publiques. Au lieu de s’appliquer à réparer cette for- 
tune délabrée au moyen de la sage économie dont 
l’électeur Auguste de Saxe leur donnait un si utile 
exemple , ils se livrèrent à de telles prodigalités que 
leurs terres y passèrent l’une après l’autre ; et , lors- 
qu’il mourut, Henri VI s’était vu réduit à demander 
une pension alimentaire a son beau-frère le margrave 
Georges-Frédéric de Brandebourg, après avoir fait 
retentir tous les tribunaux de l’empire de ses démélés 
judiciaires soit avec sa femme, soit avec la foule de 
ses créanciers. Henri VII porta la peine des fautes 
commises par son père et par son frère. Il ne put ré- 
tablir une fortune si profondément ruinée, et mourut 
de chagrin , à l’âge de trente-six ans , sans laisser 
d’enfants de ses deux mariages. 

L'affaire du Prétendant donne lieu à toutes sortes 
de doutes et d'incertitudes, et se trouve encore em- 
brouillée par les nombreuses lacunes que présente la 
généalogie de cette maison aujourd’hui éteinte. Ce 
qu’on peut reprocher au jugement de Prague, c’est 
qu'il émane d’une juridiction dont l’indépendance et 
l’impartialité ne sont rien moins que prouvées; c’est 
qu’il est rendu au profit d’un homme jouissant d’une 
grande inlluence à la cour de Bohême , contre un 
aventurier sans feu ni lieu, dont les antécédents 
étaient de nature à inspirer des préventions aux juges 
les plus équitables. Le fait d’avoir contrefait le sceau 
royal , fait dont il est convenu lui-méme, a dû surtout 
lui nuire. Pour s’excuser, l’accusé prétendait n’avoir 
pas cru manquer à l’honneur et n'avoir jamais eu 
d’autre intention en se servant d’une pareille pièce 
que d’arriver à prouver la légitimité de sa naissance ; 
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mais ce n’est pas là une excuse péremptoire, bien 
qu’on conçoive à la rigueur qu’un homme sincère- 
ment convaincu de son bon droit puisse se laisser en- 
traîner à employer de tels moyens , alors que des ad- 
versaires passionnés lui rendent si difliciles sa défense 
et sa justification. Il est évident que dans cette cir- 
constance le malheureux agit sous l’inlluence de con- 
seils perfides. Il y eut d’ailleurs unanimité parmi les 
jurisconsultes allemands pour décider qu’il était im- 
possible de prouver l’illégitimité de sa naissance. 
Admettons en effet que, suivant les assertions de ses 
adversaires , il fût né avant le mariage de Henri IV 
avec la burgrave Barbara ; il n’en reste pas moins 
extrêmement invraisemblable et difficile à croire qu’il 
soit venu à l’idée du burgrave et de sa femme de le 
faire passer pour le propre 01s de celle-ci. Sans doute, 
on pouvait essayer de tromper à cet égard des parents 
et des vassaux éloignés ; mais comment exécuter une 
pareille supercherie au su et au vu d’un nombreux 
domestique et des voisins?- La difficulté eût été 
moindre s'il était né à l’époque du mariage. Mais 
c’est ce qu’on n’a jamais prétendu; et, d’ailleurs, son 
âge même, constaté en 1548 par ses propres décla- 
rations, ne permet pas d’admettre une semblable sup- 
position. Faut-il donc croire qu’il était né d’un pre- 
mier et assez problématique mariage du burgrave ; 
que c’est la haiue d’une marâtre qui le üt chasser de 
la maison de son père , hypothèse au secours de la- 
quelle viendrait en quelque sorte son long et notoire 
éloignement du toit paternel ? Mais alors on ne com- 
prend que plus difficilement encore que cette marâtre 
ait pu le désigner comme son dis. D’ailleurs, cela 
n’ôte rien des difficultés qu’il y avait à vaincre pour 
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commettre la fraude , et on se demande comment il a 
pu se faire que ce malheureux enfant n’ait pas été 
recueilli par les parents de sa mère. Etait-il réelle- 
ment le fils du burgrave et de la burgrave, et ces 
parents dénaturés ont-ils voulu plus tard le désavouer ? 
Une telle supposition a pour elle quelques circon- 
stances extérieures ; mais les motifs intimes de vrai- 
semblance font absolument défaut. On ne voit pas 
de raisons pour un pareil changement survenu dans 
les idées des parents. De la part de la mère surtout, 
ce désaveu paraît tout à fait contre nature. En tout 
cas , ce fait seul qu’on l’a tenu de bonne heure éloi- 
gné de la maison paternelle, alors que tous les autres 
enfants y ont été élevés, semble indiquer qu’il se 
trouvait placé dans une condition particulière. Dira- 
t-on que c’est la direction fâcheuse de son esprit ou 
bien quelque action honteuse qui lui aura valu la 
haine de ses parents? Mais cette supposition ne ré- 
siste pas au moindre examen , quand on réfléchit à 
l’âge encore si tendre où il a quitté le toit paternel, 
aux sympathies qu’ont conservées pour lui ceux qui 
l’élevèrent , de môme que des amis et des parents de 
la maison; enfin à la sollicitude toute particulière 
avec laquelle , même après l’avoir repoussé, ses père 
et mère putatifs n'ont pas discontinué de s’occuper 
de lui. En effet, c’est seulement après la mort du 
père et lorsqu’il ne s’est plus trouvé qu’en face de 
son frère, que l’aigreur èt bientôt la haine apparais- 
sent dans leurs relations réciproques, en même temps 
que Henri le Bâtard tombe de plus en plus dans l’a- 
vilissement. Quant à la déposition de Marguerite 
Pigkler, qu’on présente un beau jour à ce jeune 
homme comme étant sa vraiemère, et qui , s’il fauls’en 
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rapporter à ce qu’il dit , était toute disposée à reve- 
nir sur ses déclarations ; quant au témoignage de ce 
prêtre qui prétend avoir baptisé le Prétendant à titre 
d’enfant naturel, on ne peut, en l’absence de toute 
enquête sérieuse et impartiale, se défendre du soup- 
çon que l’une et l’autre déclaration furent ou ache- 
tées ou arrachées par la violence. Et lors même qu’il 
serait vrai que cette Marguerite Pigkler eût eu un en- 
fant naturel avec le burgravc et que le prêtre l’eût 
baptisé comme tel, où est la preuve que cet enfant 
est bien le même Henri que le burgrave et sa femme 
ont si longtemps élevé comme leur fils légitime? A 
cet égard , le prêtre pouvait-il affirmer quelque chose 
avec certitude? Mais, dans ce cas, il a donc été lui- 
même complice de la fraude commise! Si le Préten- 
dant a été reconnu par sa sœur, par les parents, les 
amis et les vassaux de la maison , qui l’ont même 
défendu et soutenu après le désaveu dont il avait été 
l’objet ; si les ducs 9e Saxe, Henri et Maurice, ont 
voulu qu’il fût traité avec égards ; si tant de personnes 
se sont intéressées à lui , cela ne tiendrait-il pas à la 
fraude autrefois commise par ses parents et à la pitié 
naturelle qu’on a éprouvée pour le jeune homme vic- 
time d’une si odieuse machination? Faudrait-il l’at- 
tribuer au désir d’accroître les embarras de la maison 
des burgraves, ou encore à l’esprit de parti qui domi- 
nait alors? Mais pourquoi pas aussi à la conviction 
que l’on avait de son bon droit? Remarquons encore 
que, lors du procès dont il a été l’objet à Annaberg, 
on n’a pu rendre contre lui de jugement pénal ; qu’au 
contraire, le burgrave a été condamné à l’amende et 
aux frais, et qu’il n’est pas question de peine pro- 
noncée contre ce valet qui, disait-on, avait avoué sa 
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complicité dans le meurtre commis sur la personne 
de Hirnhofer. Toutes ces énigmes, toutes ces obscuri- 
tés, qu’accroît encore l’usage de la maison de Reuss 
de ne donner à tous ses représentants mâles d’autre 
prénom que celui de Henri , seront bien difficile- 
ment expliquées et élucidées. Mais nous ne craignons 
pas de dire que le malheureux Prétendant était du 
moins très sincèrement convaincu de son droit; et il 
ne serait pas difficile d’expliquer la profonde abjec- 
tion dans laquelle il linit par tomber, parla situation 
déplorable où on avait réussi à le placer (i). 

(1) Consultez : Beitrag %ur Geschichte der vormaligen 
Burkgrafen zu Meissen aus dem Geschlechle der Herren von 
Plauen, etc. Schleiz, 1770. 
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ENFANTS NATURELS 


DES DERNIERS STUARTS 


On va voir que ce n’est pas seulement Louis XIV 
qui pourvut d’une manière brillante au sort de ses 
enfants naturels. 

Charles II eut d’abord pour maîtresse Lucie Wal- 
ters. C’était une jeune fille du pays de Galles, d’assez 
mauvaise réputation sous le rapport des mœurs et du 
caractère. Des rumeurs populaires , mal fondées d’ail- 
leurs, voulaient que ce prince eût contracté avec elle 
un mariage secret, et qu’elle en conservât les preuves 
dans une cassette noire dont il fut beaucoup parlé à 
cette époque. Charles II était encore sur la terre 
d’exil lorsqu’il eut d’elle Jacques Grofts (né le 19 avril 
1649), qu'il présenta plus tard à sa cour sous le nom 
de James Fitzroy, et qu’il créa duc de Monmouth en 
Angleterre, et de Bucdeugh en Écosse, chevalier de 
l’ordre de la Jarretière, grand écuyer, commandant 
de la première division des gardes, grand juge d’Eyre 
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au sud de la Trent , enfin chancelier de l’Université 
de Cambridge. Il lui tlt épouser la riche héritière des 
ducs de Buccleugh, Anna Scott (née en 1645). On 
sait que Monmouth, qui ne manquait pas de capacité, 
mais dont le caractère était des plus faibles , périt sur 
l’échafaud, le 25 juillet 1685, sous le règne de 
Jacques II , à la suite d’un essai d’insurrection tenté 
et exécuté avec une extrême légèreté. Mais deux de 
ses fils continuèrent sa race. Le second (1), James 
Scott, duc de Buccleugh (né le 23 mai 1674), épousa, 
le 8 novembre 1693, Henriette Hyde, fille du comte 
de Rochester; et le fils qu’il eut d’elle, Francis (né 
en 1695 , épousa en 1720 Henriette Douglas , fille du 
duc de Queensberry. Le troisième fils de Monmouth , 
Henri Scott, comte Deloraine (né Ie5septembrel677), 
entra au service , fut nommé colonel en 1708 , grade 
avec lequel il fit, non sans distinction, la guerre 
d’Espagne. En 1710, il passa brigadier; en 1722, il 
fut élu pair-représentant d’Ecosse au parlement , puis 
créé , en 1725 , chevalier de l’ordre de la Jarretière , 
et général-major en 1727. Il mourut le 4 janvier 1733, 
dans son domaine de Loadwell , comté d’Oxford , 
laissant un fils. — La veuve de Monmouth se remaria 
en 1688 avec lord Charles Cornwallis, et mourut le „ 
17 février 1732. 

DelaGREEx, Charles II eut Charles Fitzcharles, 
comte de Plymouth , qui entra au service , et mourut 
devant Tanger, le 7 novembre 1780. Ce voyage suffit 

(1) Son fils aîné, Charles Scott, comte de Doncaster, né le 
14 mai 1672, mourut en 1674. Le dernier, Francis, né en 
1678, mourut en 1679. Sa fille, Anna, née en 1676, mourut 
le 22 août 168S , c’est-à-dire un mois à peine après l’horrible 
mort de son père. 
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à lui seul pour prouver l’esprit militaire dont il était 
animé. En effet, c’est comme simple volontaire qu’il 
s’embarqua avec le comte de Mulgrave (1) sur un 
vaisseau en réalité hors d’état de tenir la mer, 
mais choisi à dessein par Charles II , qui en voulait 
au comte. Celui-ci ne pouvant, par un sentiment 
d’honneur militaire, refuser le commandement de 
cette expédition , conseilla aux volontaires qui s’of- 
fraient à l’accompagner de ne pas s’exposer à des 
dangers dont il leur serait peu tenu compte. Beaucoup 
profilèrent de l’avis , mais d’autres se crurent engagés 
d'honneur à persister dans leur première résolution. 
De ce nombre était le comte de Plymouth ,• que son 
père laissait ainsi risquer sa vie , rien que pour satis- 
faire une rancune particulière, n’ayant d’autre motif 
qu'une plaisanterie faite sur Tune de ses maîtresses. 
Le temps, toutefois , favorisa tellement les voyageurs, 
que , malgré l’état pitoyable du bâtiment , ils arrivè- 
rent sans encombre à Tanger ; et Mulgrave borna sa 
vengeance à défendre pendant toute la traversée de 
boire à la santé du roi. Mais le comte de Plymouth 
n’échappa aux abîmes de l’Océan que pour mourir sur 
la terre d’Afrique. Il avait épousé Brigitte Osborne , 
tille de ce rusé Osborne (né en 1631 , mort en 1712) 
qui renversa le ministère de la Cabale, et fut mis à la 
tête d’un nouveau cabinet sous le nom de comte de 
Danby. Renversé à son tour du pouvoir par les mem- 
bres les plus violents de son propre parti (1679), il ne 
tarda pas à revenir encore une fois en faveur, et fut 
même créé par Guillaume III, en 1689, marquis de 

- *.* • •. , . i- ■ 

(t) John Sheffield , devenu plus tard duc do Buckingham. 
Voyez la. note placée à la Qn de cet article. 
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Carmarthen, puis, en 1694, duc de Leeds. C’est de 
lui que descendent les ducs de Leeds actuels. 

Barbara Palmer, fille du vicomte irlandais Gran- 
dison , et femme d’un autre Irlandais , le comte Cast- 
lemaine, la généreuse maîtresse d'abord du jeune 
Churchill , devenu si célèbre sous le nom de duc de 
Marlborough, puis du spirituel WilliamWicherley,et 
de bien d’autres encore , fut créée duchesse de Cleve- 
laivd , lorsqu’elle devint la maîtresse en titre de 
Charles II. C’était au fond une bonne créature , mais 
légère , extravagante et par trop amie du plaisir. Elle 
mourut le 20 octobre 1709. Elle donna à son royal 
amant 1 ° Charles Fitzroy, duc de Cleveland et de 
Southampton , comte de Chichester et de Newberry, 
qui eut le bon esprit de vivre dans un tranquille iso- 
lement, et mourut en 1720. Il avait épousé en pre- 
mières noces Anna Wood , et ensuite Anna Pulteney, 
fille de William Pulteney. Son fils du premier lit, 
William (né le 19 février 1697), épousa, le 2 février 
1732, Henriette Finch , fille de Daniel Finch, comte 
de Winchelsea et de Nottingham , et sa fille Barbara 
épousa, le 9 août 1723, lord Vare (1); 2° Anna, 
mariée en 1674 à Thomas Lennard , comte de Sussex; 
3° Henri Fitzroy, duc de Grafton , né en 1663. C’est 
lui qui , lors de la révolte du duc deMonmouth , com- 
mandait l’avant-garde des troupes royales. Méprisant 
son adversaire , et vraisemblablement aussi mû par 
le désir de prouver qu’il n’était pour rien dans l’en- 
treprise de son frère consanguin , il attaqua impru- 
demment (27 juin 1683) les rebelles à Philips-Norton, 
et fut repoussé avec perte. Lui-même se trouva coupé 

(1) Il eut encore deux filles : Grâce et Anna. 
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du corps d’armée principal, mais il se défendit à 
toute outrance, et parvint à se frayer passage (1). 
Lors du débarquement du prince (l’Orange , et après 
la défection du vicomte Cornbury, le roi ayant réuni 
les chefs militaires présents à Londres , offrit de leur 
reprendre leurs commandements respectifs, pour peu 
qu’ils éprouvassent de scrupule à combattre, mais 
en les adjurant de ne point imiter le honteux exem- 
ple de Cornbury. Graflon protesta avec empressement 
de son inébranlable dévouement. Ce n’était pas pré- 
cisément agir en contradiction avec une telle déclara- 
tion, que de signer, comme il le lit ensuite, une 
adresse par laquelle un certain nombre de pairs tem- 
porels et spirituels demandaient au roi de convoquer 
un parlement libre et légal, ainsi que de négocier 
avec le prince d’Orange. Cependant, le roi trouva 
que cette adresse , votée lorsque le territoire se trou- 
vait envahi par l’ennemi, était au moins intempestive; 
et ce qui l’irrita surtout, ce fut d’y trouver au bas le 
nom de son neveu Graflon. o Vous ne savez pas un 
mot de religion , lui dit-il; vous ne vous en inquiétez 
seulement pas , et malgré cela vous prétendez avoir 
une conscience! » — « Il est vrai, sire, répondit 
Grafton , que j’ai très peu de conscience ; en revan- 
che, j’appartiens à un parti qui en a beaucoup. » 
Mais Grafton démentit ouvertement ses protestations 
de loyalisme , lorsque, après le conseil de guerre tenu 
le 24 novembre , il s’enfuit avec Churchill au quar- 
tier général du prince d’Orange. Il mourut de bonne 
heure et non sans gloire. Parti avec Guillaume III 

(1) Macaulay le représente comme un jeune homme d’un 
esprit audacieux , mais de mœurs et d'habitudes grossières. 


Dh 


— 48 — 


pour l’Irlande, où les partisans de Jacques II es- 
sayaient encore de lutter contre le mouvement natio- 
nal, il fut tué d’un coup de feu devant Cork, le 16 
octobre 1690. Le 1 er août 1672, il avait été fiancé à 
Isabelle Bennet , l’aimable fille et héritière de Henri 
Bennet, comte d’Arlington ; la fiancée avait alors 
cinq ans, et le fiancé neuf ans (1). Le mariage fut 
célébré le 16 novembre 1679, par conséquent lorsque 
la mariée n’avait encore que douze ans. « J’avoue, 
dit à ce propos Evelyn dans son inappréciable jour- 
nal, que je ne pus guère féliciter milady Arlington , 
et je le lui dis franchement. C’est ainsi que cette 
enfant si aimable , si pleine d’avenir, si belle et si 
vertueuse , fut sacrifiée à un garçon fort grossière- 
ment éduqué, et cela uniquement pour le bon plaisir 
de Sa Majesté. Si je ne me trompe pas dans mes pres- 
sentiments, elle sera, dans peu d’années, le modèle 
de son sexe, propre à devenir la femme du plus grand 
prince d’Europe. » En 1683, Evelyn vint visiter la 
jeune mère de seize ans , à l’occasion de scs premières 
relevailles, et trouva qu’elle était devenue encore 
« plus belle , plus remplie de vertu et d’amabilité , si 
c’était possible. » Huit années après la mort de son 
* mari , elle se remaria avec sir Thomas Hammer, ba- 
ronet, président de la chambre des communes, à qui 
elle ne donna pas d’enfant. Le fils unique issu de son 
premier mariage, Charles, deuxième duc de Grafton 
(né le 23 novembre 1683) hérita du comté d’Arling- 
ton et de la vicomté de Thetford. En 1698 , il devint 

(1) L’archevêque de Cantorbéry officia en personne; et le 
roi , ainsi que tous les seigneurs de la cour, assistèrent à la 
cérémonie. 
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grand écuyer du duc de Gloucester, et fut créé , sous 
Georges I er , chambellan en même temps que membre 
du conseil privé. Après avoir rempli, de 1720 à 1724, 
les fonctions de lord-gouverneur de l’Irlande , il fut 
nommé grand chambellan, et mourut le 6 mai 1757. 
Sa première femme, qu’il avait épousée le 12 novem- 
bre 1707, était une bnight. En 1713, il se remaria 
avec Henriette Somerset, fille du duc deBeaufort, 
morte le 20 août 1726. Elle lui donna deux fils : 
Georges Fitzroy, comte d’Euston (né en octobre 1716), 
et Auguste, lord Fitzroy; plus, trois lilles(l) : Caro- 
line (née le 8 avril 1722), Henriette (née le 8 juin 
1723) et Arabella (née le 19 juillet 1724). Des deux 
fils, l’aîné mourut en 1747, et le second, qui était 
capitaine de vaisseau, le 4 juin 1741. Ce dernier, 
toutefois, laissa un lils, cet Auguste , duc de Grafton, 
qui fut premier ministre sous Georges III , et le point 
de mire des attaques si passionnées, mais toujours 
très justes, du fameux Junius; 4° Barbara, mariée à 
Édouard-Henri Lee, comte de Lichtield (mort en 1716); 
5° Georges Fitzroy, duc de Northumberland , marié 
avec Catherine, lille de Robert Whealley de Brock- 
wall , et veuve de Thomas Lucy de Charlock , mort 
sans enfants le 8 juillet 1711. En qualité de cham- 
bellan et de commandant d’une compagnie i^s gardes, 
il se trouvait de service auprès du roi Jacques II le 
jour (11 décembre 1688) où ce prince se décida à 
prendre la fuite , et il favorisa son évasion en refu- 
santàtout le monde l’entrée des appartements royaux, 
qu’il n’ouvrit que lorsqu’il fit grand jour. Mais aus- 

(I) L’une do ces filles épousa en 174G lord William Stanhope, 
comte d’Harrington. 
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sitôt après , cédant aux représentations de Rochester, 
et sous prétexte qu’il fallait avant tout assurer le 
maintien de l’ordre public , il se prononça en faveur 
du prince d’Orange. 

La Shannon ne donna à Charles II qu’une fille, 
mariée à William Preston, comte de Yarmouth (mort 
en janvier 1733). 

Il y eut quelque chose de tragique dans la desti- 
née de Marie Tudor, fille de la comédienne Marie 
Davis. En 1687 , cette Marie Tudor épousa Francis 
Radcliffe, fils aîné de sir Francis Radcliffe de Dils- 
tone (1), Castlerigg et Keswick (2), lequel fut récom- 
pensé de son obéissance par l’octroi du titre de comte 
de Derwentwater, vicomte Radcliffe et Langlay, et 
baron de Ty'ndale. Les Radcliffes-demeurèrent fidèles à 
la cause des Stuarts. Après l’expulsion de Jacques II, 
les petits-fils du roi Charles II et de Marie Davis fu- 
rent conduits à Saint-Germain pour y être élevés 
dans la religion catholique et pour partager les étu- 
des et les jeux du fils du monarque détrôné. Leur 
père, le second comte de Derwentwater, étant venu 
à mourir en 1705 (3), l’aîné, James, hérita de ses 
titres et domaines. C’était un homme bon et honnête, 
vivant tranquillement dans ses terres, où il faisait 
preuve d’une épuisable bienfaisance, et qui pendant 
longtemps demeura étranger à toute intrigue politi- 
que. Malheureusement, il finit par être infidèle à ses 
sages principes. Lors de l’insurrection de 1715, les 


(1) Originairement Devilslone (pierre du diable). 

(2) Ces deux riches terres provenaient, par mariage, de l’hé- 
ritage des Derwentwater. 

(3) Son père était mort en 1691. 
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ministres ayant jugé bon de faire arrêter les mem- 
bres les plus marquants du parti jacobite, lord Der- 
wentwater apprit qu’un mandat venait d’étre lancé 
contre lui. Comme il se sentait innocent encore, il 
prit le parti d’aller sans plus de formalités trouver le 
premier juge de paix venu, et de se constituer pri- 
sonnier entre ses mains. La fatalité voulut que ce 
magistrat fût en secret un partisan des Stuarts, et 
par suite il se refusa à ce que lui demandait lord Der- 
wentwater. Celui-ci se tint alors caché pendant quel- 
que temps, jusqu’à ce que, cédant aux reproches et 
aux excitations de son frère cadet, Charles, homme 
d’un caractère bien plus résolu, il se rattacha ouver- 
tement à la cause de l’insurrection, encore bien 
qu’elle eût moins de chances de réussite et fût plus 
mal dirigée en Écosse que partout ailleurs. Alors, 
moitié par séduction, moitié par force, il détermina 
ses fermiers à faire comme lui et à le suivre. Ils ne 
tirent que se promener de droite et de gauche, et 
n’aboutirent qu’à proclamer le roi Jacques III dans 
de petits bourgs. L’assistance sur laquelle on comp- 
tait de la part des épiscopaux fit défaut. On ne put 
s’accorder avec les Écossais : c’est pourquoi ceux-ci , 
qui formaient l’élite de la petite bande , désertèrent 
pour la plupart. Dès qu’on arriva à se rencontrer à 
Preston avec les troupes royales , l’affaire se trouva 
décidée. Derwentwaler et son frère Charles se batti- , 
rent bravement. Mais la lutte ne fut bientôt plus que 
celle du désespoir, et la majorité des insurgés ne se 
soucia pas de faire comme Charles Radcliffe , et de la 
prolonger plus longtemps. Derwcntwater , lui aussi, 
était d’avis qu’il fallait se soumettre, parce qu'il y ^ 
avait bien assez de sang inutilement versé comme cela. 
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Peut-être cependant eut-il encore mieux valu périr 
sur le champ de bataille que sur l’échafaud ; tel était, 
en effet, le sort réservé aux chefs du mouvement. 
Lord Derwentwater fut mis cà la Tour et traduit 
(7 janvier 1716) devant la chambre des lords, en 
même temps que sept autres pairs d'Écosse, en vertu 
d’une décision prise par la chambre des communes. 
L’accusateur de Derwentwater était Lochmere. Dès 
le 10, les prévenus comparaissaient devant leurs 
juges. Derwentwater avoua sa faute, témoigna de son 
repentir, s’excusa comme il put et demanda grâce au 
roi. Il est certain que si on la lui avait accordée, un 
homme comme lui ne pouvait plus être à craindre ; 
mais l’esprit de parti ne pardonne jamais. Toutefois, 
certains membres du parti dominant, tels que le duc 
de Roxburgh, Thomas Townshend, vicomte Sidney, 
sir Richard Steele, firent exception. Les pairs adres- 
sèrent d’ailleurs au roi une pétition en faveur de 
ceux qu’ils venaient de condamner. On offrit au pre- 
mier lord de l’amirauté une somme de 60,000 liv. st. 
s’il consentait à sauver Derwentwater. Tout fut inu- 
tile. En vain la femme de l’infortuné se jeta aux pieds 
du roi ; en vain sa mère présenta un placet en sa fa- 
veur. Quelques orateurs ayant osé se faire entendre 
dans la chambre des communes pour l’adoption de 
mesures de clémence, Walpole révolté s’écria « qu’il 
était saisi de dégoût en voyant qu’il existait au sein 
de cette honorable corporation quelques membres 
assez indignes pour ne pas rougir d’élever la voix 
en faveur d’individus reconnus coupables du crime 
de rébellion et de haute trahison » . Enfin, voyant qu’il 
ne pouvait maîtriser la marée montante de l’opinion, 
il prorogea les chambres, et profita des vacances 
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• ainsi faites à la législature, pour que la justice eût son 
cours en dépit de toutes les oppositions. Les exécu- 
tions commencèrent le 16 février 171 G, et lord Der- 
wentwaler ouvrit la marche funèbre. Il mourut avec 
courage, mais auparavant il rétracta ses déclarations 
de repentir. Sa tête resta pendant quelque temps 
clouée au-dessus de la porte de Temple-Bar; mais la 
comtesse de Derwentwater, déguisée, dit-on, en 
femme de pêcheur, ne tarda pas à l’en enlever, de 
même qu’elle fit rapporter à Dilstone le cadavre du 
supplicié, qui avait été d’abord enterré dans l’église 
de Saint-Giles in the fields. Comme dans la nuit qui 
précéda l’exécution on eut le spectacle d’une bril- 
lante aurore boréale, l’usage se conserva longtemps, 
aux environs de Dilstone, de donner à ce phénomène 
le nom de lumières de Derioentwater. Ses biens fu- 
rent confisqués (1) ; et c’est seulement en 1788 qu’on 
consentit à accorder au descendant de son frère, le 
comte de Nevvburgh, une rente annuelle de2, 500 liv. 
st., à “titre d’indemnité. — Le comte de Derwent- 
water avait épousé Anna-Marie Webb, l’une des cinq 
filles de sir John Webb, baronet, d’Oldstocke, 
Wiltshire; il eut d’elle un fils et une fille. Celle-ci 
mourut à Bruxelles en 1723. C’est d’elle quedescend 
le lord Petre d’aujourd’hui. Son fils James, né en 
1711, mourut le 12 janvier 1732 sans laisser d’héri- 
tiers; en suite de quoi son oncle, Charles, prit le 
titre de comte. La malheureuse mère mourut en no- 

. ’ ’ 4 » ‘ 

(1) Ils furent donnés d’abord à l’hôpital do Greenwich, 
puis vendus plus tard à un riche marchand de Leeds , appelé 
Marshal. • 
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vembrel726, et sa mort lui épargna la douleur de 
recevoir un autre coup tout aussi cruel. En effet, son 
second fils, qui en 1716 avait pu échapper à la peine 
capitale, eut, lors de la seconde insurrection jacobite 
(1745), le même sort que son aîné. Charles Radcliffe, . 
demeuré toujours l’un des fidèles du Prétendant, eut 
la tête tranchée le 19 décembre 1746. Sa veuve, 
Charlotte, fille de Charles, comte de Newburgh, re- 
vint en Angleterre après l’exécution de son mari, et 
dut prendre le titre de comtesse de Newburgh. Elle 
avait donné le jour à trois filles et à un fils. La race 
est représentée aujourd’hui par Francis Eyre, comte 
de Derwentwater. 

Eléonore Gwinn, femme aimable mais de manières 
communes, donna à Charles II Charles Beauclair, 
duc de Saint-Albans (né le 8 mars 1670, mort le 
27 mai 1726). En 1694, il avait épousé l’héritière 
d’une des plus anciennes et des plus nobles maisons 
de l’Angleterre, Diana Vere, fille d’Aubrey, dernier 
comte d’Oxford issu de cette illustre race. Sur* sept 
fils qu’elle lui donna , il n’y en eut qu’un , l’aîné de 
tous, Charles (né en 1695, mort en août 1745) , qui 
continua la lignée. 

De toutes les maîtresses de Charles II, celle qui la 
première mérita la passion qu’elle lui inspira fut la 
duchesse de Portsmouth, Louise de Quérouaille (née 
en 1648, morte en 1734). 

Française de naissance, elle avait d’abord été en- 
voyée de l’autre côté du détroit pour y servir d’ins- 
trument à la politique de la France. Elle ne réunis- 
sait pas seulement tous les avantages qui rendent 
les Françaises si séduisantes, elle paraît encore avoir 
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été vraiment dévouée et fidèle à son royal adorateur ( 4 ) . 
Quoique arrivée à exercer sur lui une puissance illi- 
mitée, ses prières et ses supplications ne purent ce- 
pendant pas le déterminer à donner son consente- 
ment au bill d’exclusion : ce qui prouve que Charles II 
avait une conscience. La duchesse de Portsmouth se 
trouvait près du roi , lorsque le 2 février \ 686 celui- 
ci éprouva les premières atteintes de la maladie à la- 
quelle il succomba. A l’arrivée de la reine, elle dut 
e retirer dans ses propres appartements. « A trois re- 
prises successives, nous dit Macaulay. son amant avait 
fait disposer ces appartements tout à fait à nouveau ; 
et pour satisfaire ses caprices, il les avait aussi fait 
remeubler trois fois à neuf. Les chenets, pelles, pin- 
cettes , etc. , étaient en argent massif. Plusieurs beaux 
tableaux, appartenant en réalité à la reine, ornaient 
la demeure de la maîtresse du roi. Les consoles 
étaient couvertes d’objets d’art en argent massif et du 
travail le plus exquis. On y voyait accumulés les pro- 
duits les plus précieux de l’art japonais. Les tentures, 
toutes tirées de Paris, représentaient des oiseaux au 
plus riche plumage, des paysages, des parties de 
chasse, la magnifique terrasse de Saint-Germain, les 
statues et les jets d’eau de Versailles, et tout cela re- 
produit avec une vivacité et une richesse de cou- 
leurs que ne pouvaient égaler les produits similaires 
d’aucune fabrique anglaise. Au milieu de ce luxe , 

(1) La duchesse d’Orléans elle-même, dont le défaut n’était 
pas précisément d’ôtre trop encline à la louange , écrivait à 
son sujet (3 mai 1715) : « L’Angleterre doit très certainement 
beaucoup à la duchesse. C’est bien certainement la plus brave 
femme de son espèce que j’aie jamais rencontrée ; elle a un 
bon esprit et est d’un bon commerce. » 
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prix de la honte et du déshonneur, la malheureuse 
duchesse de Portsmouth s’abandonna alors à une 
douleur qui, disons-le à la décharge de sa mémoire, 
n’était point tout à fait égoïste. Ce fut elle seule qui 
songea à donner au roi les dernières consolations de 
la religion. Charles n’avait jamais été un sincère 
adhérent de l’Église officielle. Son esprit avait long- 
temps hésité entre les doctrines de Hobbes et celles 
du papisme. Quand il se portait bien et se trouvait 
de bonne humeur, c’était un esprit fort. Dans les rares 
moments où il lui fallait envisager la vie sous son 
point de vue sérieux, il était catholique romain. Une 
vie de plaisir et de frivolité n’avait pas détruit chez 
la duchesse de Portsmouth tout sentiment religieux, 
non plus que cette bonté d’âme, qui est l’attribut or- 
dinaire de son sexe. L’ambassadeur de France , Ba- 
rillon, qui était venu au palais pour s’informer de 
l’état du roi, alla rendre visite à la duchesse. Il la 
trouva en proie à la plus vive affliction. Elle l’intro- 
duisit dans une pièce secrète, et lui ouvrit complète- 
ment son cœur. « J’ai à vous communiquer, lui dit— 
« elle , une chose de la plus haute importance. Si 
« elle était divulguée, il irait de ma tête. Le roi 
« est réellement, sincèrement catholique; mais il 
« mourra sans s’étre réconcilié avec l’Église. Sa 
« chambre à coucher est remplie d’ecclésiastiques 
« protestants. Je ne saurais y pénétrer sans éveiller 
« des soupçons. Le duc (1) ne pense qu’à lui-même. 
<< Parlez-lui, rappelez-lui qu’il s'agit du salut d’une 
« âme. Il est maintenant le maître. Il peut faire vider 
« la chambre. Allez tout de suite le trouver; sans 

(1) Le duc d’York , Jacques II. 
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« cela il sera trop tard. » Barillon s'empressa de ga- 
gner la chambre à coucher du roi, prit le duc à part 
et lui communiqua le message dont il avait été char- 
gé par la maîtresse du moribond. Les scrupules de 
Jacques le rappelèrent au sentiment de la situation. 
Il se leva comme quelqu’un qui se réveille tout à 
coup, et déclara que rien ne l’empêcherait de remplir 
un devoir, dont l’accomplissement n’avait été que 
trop retardé. Plusieurs plans furent successivement 
proposés et rejetés. Entin le duc, après avoir fait 
reculer la foule, s’avança vers le lit, se pencha et 
dit à voix basse à son frère quelques mots que per- 
sonne ne put entendre , mais qu’on supposa avoir 
trait à quelque affaire d’État. Charles répondit d’une 
voix claire : « Oui , oui , de tout mon cœur. » Per- 
sonne dans l’assistance, à l’exception de l’ambassa- 
deur de France , ne se douta que le roi venait d’expri- 
mer le désir de mourir dans le sein de l’Église catho- 
lique. « Faut-il que je vous amène un prêtre?» lui 
dit le duc. « Oui , mon frère, reprit le moribond , et 
pour la grâce de Dieu dépêche-toi ! Mais , non , cela 
te causerait trop d’embarras ! — Quand bien même 
il m’en devrait coûter la vie, répondit le duc, je vais 
vous procurer un prêtre. » Cependant, ce n’était pas 
là chose facile. En effet, aux termes de la législation 
alors en vigueur, quiconque faisait un prosélyte à 
l'Église catholique romaine commettait un crime 
emportant la peine de mort. Le comte de Castel- 
Melhor, gentilhomme portugais, exilé à la suite des 
troubles qui agitaient son pays, et qui s’était vu par- 
faitement accueilli à la cour d’Angleterre, se chargea 
d’amener au roi un confesseur. Il s’adressa à ceux de 
ses compatriotes qui étaient attachés à la maison de 
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la reine ; mais il se trouva qu’il n’y avait pas un seul 
des chapelains de cette princesse qui sût assez d’an- 
glais ou de français pour pouvoir recevoir la confes- 
sion du roi. Le duc et Barillon songeaient déjà à 
s’adresser à l’envoyé de Venise pour avoir un prêtre, 
quand ils apprirent qu’un moine bénédictin , appelé 
James Huddleston , se trouvait à ce moment même à 
Whitehall. Get homme avait , au grand péril de ses 
jours, sauvé autrefois la vie au roi à la bataille de 
Worcester, et par ce motif avait toujours été consi- 
déré depuis la Restauration comme un personnage 
privilégié. Son nom avait ôté formellement omis dans 
les sévères proclamations lancées contre des prêtres 
papistes signalés « comme de faux témoins coupables 
d’avoir excité la nation à la révolte » . Huddleston con- 
sentait bien à risquer encore une fois sa vie pour le 
salut de son prince, mais il restait toujours une diffi- 
culté. Le bon moine était si ignorant en toutes choses, 
qu’il ne savait pas ce qu’il avait à dire dans une cir- 
constance si importante. Pourtant, grâce à Castcl- 
Mellior, il obtint d’un ecclésiastique portugais les 
quelques indications nécessaires ; et une fois mis au 
courant , Chiffmch le fit entrer par un escalier dé- 
robé. Ce Chiffmch était un domestique de confiance, 
qui , à en croire les satires du temps , avait utilisé 
cette entrée inconnue pour procurer à son maître une 
foule de visites d’un tout autre genre. Le duc ordonna 
alors à toutes les personnes présentes de sortir de la 
chambre du roi. Louis Duras , comte de Feversham , 
et John Granville, comte de Batli, furent seuls ex- 
ceptés. Ges deux lords appartenaient à la religion 
protestante; mais Jacques savait qu’il pouvait comp- 
ter sur leur fidélité et leur discrétion. Feversham, 
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Français de noble origine et neveu du grand Turenne, 
occupait un grade élevé dans l’armée anglaise et 
était chambellan de la reine. Bath était grand maître 
de la garde-robe. Les ordres du duc furent exécutés, 
et les médecins eux-mêmes durent s’éloigner. Alors 
la porte de derrière s’ouvrit, et on introduisit le père 
Huddleston. Il portait un large manteau par-dessus 
ses vêtements sacerdotaux, et une perruque à boucles 
dissimulait sa tonsure. « Sire, dit alors le duc, ce 
brave homme vous a autrefois sauvé la vie; il vient 
aujourd’hui sauver votre âme. » Charles répondit 
d’une voix faible : « Qu’il soit le bien venu ! » Hudd- 
leston s’acquitta de sa mission beaucoup mieux qu’on 
ne pouvait s’y attendre. 11 s'agenouilla près du lit, 
reçut la confession , prononça l’absolution et admi- 
nistra l'extrême-onction. Il demanda ensuite s’il con- 
venait au roi de recevoir la communion du Seigneur. 
« Certainement, répondit Charles, si je n’en suis pas 
trop indigne. » On apporta l’hostie. Charles lit un 
faible effort pour se mettre sur son séant et s’age- 
nouiller. Le prêtre lui dit de ne pas changer d’atti- 
tude, en l’assurant que Dieu accepterait l’humiliation 
de l’ânie sans exiger en outre l’humiliation du corps. 
Le roi eut tant de peine à avaler l’hostie, qu’il fallut 
ouvrir la porte et aller chercher un verre d’eau. Cette 
cérémonie une fois terminée , le moine présenta au 
. pénitent un crucifix, l’engagea à concentrer ses der- 
nières pensées sur les souffrances du Rédempteur 
des hommes, et s’éloigna. Tout cela avait été l’affaire 
de trois quarts d’heure au plus; et pendant ce temps- 
là les courtisans qui remplissaient l'antichambre 
s’étaient communiqué leurs soupçons à voix basse 
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ou par quelques clignements d’yeux. Enfin , on rou- 
vrit les portes, et la foule eut bientôt encombré de 
nouveau la chambre du moribond (1)‘. » Leroi, à qui 
ce qui venait de se passer semblait avoir procuré 
quelques forces, donna alors sa bénédiction à ses en- 
fants naturels. Il parla avec une tendresse toute par- 
ticulière au duc de Richemond , fils de la duchesse 
de Portsmouth , et recommanda celle-ci , ainsi que 
son fils, à toute la bienveillance de Jacques. Il ex- 
pira le 6 février, et la duchesse de Portsmouth se 
retira alors en France. 

Le fils qu’il avait eu de la duchesse de Portsmouth 
s’appelait Charles Lennox, duc de Richmond. 11 épou- 
sa en 1693 Catherine Boudenel, veuve du vicomte 
Bellasyse, et mourut d’ailleurs avant sa mère, le 7-8 

juin 1723 . C’est du fils de celui-ci, Charles Lcnnox 
(né le 29 mai 1701 , d’abord comte de March, devenu 
après la mort de son père duc de Richmond, puis 
encore, après la mort de sa mère, duc d’Aubigny, ma- 
rié le 4 décembre 1729 avecSarah, fille de Guillaume, 
comte de Cadogan, et mort lieutenant général le 19 
août 1730 ), que descendent les ducs de Richmond 
actuels, une des familles de l’aristocratie anglaise les 
plus distinguées par ses tendances libérales et phi- 
lanthropiques. Outre les riches dotations constituées 
en sa faveur par son royal ancêtre, cette famille pos- 
sède encore des terres immenses provenant du chef 
de Catherine Boudenel. 

Le roi Jacques II eut d 'Arabella Churchill, l’une 
des sœurs du Churchill qui devint plus tard si célèbre 

(1) Voyez Macaulay. 
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sous le nom de duc de Marlborough, laquelle épousa 
plus tard le colonel Charles Godfroy (1) (décédé en 
1715), et mourut en 1730, deux fils et une fille. Son 
(ils aîné fut le célèbre maréchal Jacques Filz-James, 
duc deBerwick, né en 1770. Élevé en France, il avait 
d’abord fait la guerre en Hongrie sous les ordres du 
duc Charles de Lorraine. L’éloignement d’Angleterre 
où on l’avait d’abord tenu parait avoir eu pour cause 
la haine que la reine, restée jusqu’alors sans enfants, 
professa pendant longtemps pour lui. Par contre, il 
paraît qu’alors qu’on croyait encore que la reine res- 
terait stérile , une certaine coterie du parti jésuitique 
avait eu le dessein de l’opposer au prince d’Orange 
comme héritier de la couronne (2). Vers la fin du rè- 
gne de Jacques II, il revint en Angleterre, fut créé 
duc de Berwick, colonel des bleus, lord gouverneur 
du Hampshire, grand forestier de la Nouvelle-Forêt 
et gouverneur de Porlsmouth. « Toute sa destinée fut 
changée par la révolution que provoqua le fatal aveu- 
glement de son père. Berwick, devenu un exilé, un 
homme sans patrie, n’eut plus, à partir de ce moment, 
d’autre patrie que les camps, d’autre patriotisme que 
la voix de l’honneur. Dans la manière dont il s’ac- 
quitta des devoirs d'un soldat de fortune, on retrouve 
quelque chose de la vertu froide et sévère de Brutus. 
Sa fidélité militaire fut mise à l'épreuve par les plus 
fortes tentations, et elles le trouvèrent inébranlable. 
Une fois on le vit combattre contre son oncle (3) ; une 

( 1 ) Il eut d’elle une fille, Charlotte, mariée plus tard au vi- 
comte Falmouth. 

(2) Macaulay. 

(3) Marlborough. - 
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autre fois, contre la cause de son propre frère consan- 
guin (i) ; et, néanmoins, jamais il ne fut soupçonné 
de trahison, ni même de simple négligence (2). 

Après la révolution, le duc de Berwick suivit son 
père en Irlande, où il fut blessé pour la première et 
unique fois de sa vie. Il fit ensuite les campagnes de 
Flandre sous les ordres du maréchal de Luxembourg 
et fut fait prisonnier en 1693 à la bataille de Ncer- 
winde. Lorsque éclata la guerre delà succession d’Es- 
pagne, il servit d’abord sous les ordres du duc de 
Bourgogne, puis sous ceux de Villcroy. En 1704, il 
fut envoyé en Espagne, au secours de Philippe V, à 
la tête de 1 2,000 hommes. 11 y tint les alliés en échec 
pendant toute la campagne ; mais, comme au fond il 
déplaisait à ce prince (3), il fut rappelé pour aller 
dans les Cévennes combattre les Camisards ; après 
quoi, il prit Nice. En 1706, il fut créé maréchal de 
France et envoyé de nouveau en Espagne pour y sau- 
ver une cause à peu près désespérée. Il contraignit 
alors Galway à évacuer Madrid, prit position entre 
les alliés et les frontières du Portugal, et, secondé 
par la bravoure du chevalier d’Asfeld, gagna le 23 
août 1707 la décisive bataille d’Almanza, qui coûta ù 
l’ennemi dix-huit mille hommes, cent trente drapeaux, 
tous ses bagages et toute son artillerie ; quatre mille 

(1) Le Prétendant. C’est ce qui lui arriva en 1719, dans ia 
guerre contre l’Espagne. Berwick y combattit contre son pro- 
pre Gis , alors au service de l’Espagne, et qu’il exhorta lui- 
même à remplir ses devoirs avec zèle et fidélité. 

1 (2) Macaulay, Critique de l'Ilistoire de la guerre de la succes- 
sion d'Espagne, par lord Mac-Mahon , dans la Revue d’Edim- 
bourg. 

(3) Philippe V ne pouvait lui pardonner d’avoir contribué 
au rappel de M nle des Ursins. 
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fuyards seulement parvinrent à se réfugier en Cata- 
logne. En récompense de cette victoire, Berwick fut 
^ créé par Philippe V grand d'Espagne de première 
classe et duc de Liria, et par Louis XIV gouverneur 
du Limousin ; mais les intrigues de madame des Ur- 
sins le firent bientôt rappeler d’Espagne, et on le char- 
gea alors de la défense de Toulon. En 1708, il com- 
manda sur les bords du Rhin et en Flandre, où il réus- 
sit du moins à atténuer les suites de la défaite essuyée 
à Oudenarde par Vendôme. En 1714, il alla de nou- 
veau en Espagne, pour soumettre la Catalogne, et no- 
tamment Barcelone, qui lui opposa la résistance la 
plus désespérée. Berwick devait revenir encore, et 
pour la quatrième fois, en Espagne, mais cette fois en 
ennemi. En 1719, par suite des intrigues d’Àlberoni, 
l’homme qui avait sauvé la dynastie des Bourbons 
d’Espagne se vit forcé de la combattre. Il franchit 
les Pyrénées, et s’empara en peu de temps de Fonta- 
rabie (17 juin) et de Saint-Sébastien- (16 août). En 
1733, lors de la guerre que l’élection d'un roi de Po- 
logne fit éclater entre la France et l’Autriche, il fut 
mis à la tête de l’armée du Rhin, occupa la Lorraine, 
prit Kelil d’assaut et se rendit maître de Trarbach. 
Soldat jusqu’à la fin, il mourut de la mort du soldat . 
Au siège de Philippsbourg, il fut emporté par un bou- 
let de canon, le 12 juin 1734, au moment où, accom- 
pagné de son fils Édouard, de lord Clarc et de quel- 
ques officiers supérieurs français, il visitait les tra- 
veaux de la tranchée. Le même boulet blessa légè- 
rement le duc de Duras. Le 18 juin, la place dut capi- 
tuler. 

Il avait été deux fois marié : d'abord avec Honorée 
de Burck , fille du comte Clanricarde, et veuve du 


Digitized by Google 


i 


— 64 — 

comte de Lucan ; puis (18 avril 1700) avec Anne 
Bulkeley (née en 1673, morte en 1751), fille de Henri 
Bulkeley, et sœur du comte Bulkeley, lieutenant 
général au service de France. De son premier ma- 
riage, il avait eu un fils, Jacques-François Fitz-James, 
né en 1693 , d’abord comte de Tinmouth , puis duc de 
Liria, nom sous lequel il est plus généralement connu, ’ 
et enfin duc de Berwick. Celui-ci prit part, de 1712 
à 1714, à la lutte dont la Catalogne était le théâtre, 
et qui se termina par la prise de Barcelone. En 1714, 
son père lui transmit le duché de Liria , et en 1715, 
il s’embarqua dans l’entreprise tentée en Écosse par 
le Prétendant ; entreprise d’où il ne se tira pas sans 
peine. En 1716, époque où il épousa Catherine Colon 
y Portugal , fille du duc Pierre-Emmanuel de Vera- 
guas, il fut nommé colonel dans l’armée espagnole, 
en 1720 brigadier, et en 1721 gentilhomme de la 
chambre. En 1723, nommé ambassadeur en Russie, 
il se rendit à son poste en passant par l’Italie , où il 
ne fut pas admis à la cour de Parme , parce qu’il s’y 
présenta en costume de voyage. En 1724, il fut créé 
maréchal de camp et grand maître de la cour de la 
reine douairière (1). Ambassadeur à Vienne en 1731, 
il fut rappelé l’année suivante. En 1734, il alla faire 
la guerre dans le royaume de Naples avec le grade de 
lieutenant général , et se rendit maître de Gaëte ainsi 
que de Capoue. Ambassadeur d’Espagne à Naples à 
partir de 1737, il y mourut le 1 er juin 1738. Il avait 
eu deux fils et trois filles, mais sa descendance mâle 
se trouve aujourd’hui éteinte. L’électeur de Saxe, 
Auguste-le-Fort, avait habitude de dire qu’après le 
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(1) Veuve du roi Louis. 



prince de Furstemberg et le duc de Liria , il n’avait 

rencontré dans toute sa vie que le comte de Kœnig- 
seck (1), qui sût aussi bien se faire aimer des gens et 
toujours tirer son épingle du jeu. 

Le maréchal de Berwick eut quatre fils de sa se- 

(1) Lothaire-Joseph , do la ligne de Rothenfels, fils cadet 
du comte Léopold-Guillaumo de Kœnigseck, et de sa première 
femme, Marie-Polyxine de Scharfenberg. Né à Vienne en 1673, 
et destiné à l’Eglise, il avait été élevé par les Jésuites de Besan- 
con , pourvu de prébendes à Salzbourg et à Passau , et mémo 
nommé dès l’âge de douze ans camérierdupape.ll n’en jeta pas 
moins un beau jour le froc aux orties et s’en alla comme vo- 
ontaire en Hongrie, où il fut fait capitaine aux hussards de 
îtohenzollern, et où il fit la guerre aux Turcs. Promu au grade 
de lieutenant-colonel dans un régiment d’infanterie, il fut 
blessé en 1702 devant Landau , puis alla comme colonel faire 
la guerre en Italie. Nommé quartier-maître-général en 1704, 
puis commandant do Mirandolo, qu’il ne rendit qu’après la 
plus brave résistance , il assista à la bataille de Turin , s’em- 
para de la citadelle de Milan et envahit le territoire français 
avec l’armée alliée. En 1708, il passa feld-maréchal-lieutenant, 
fut nommé commandant de la place de Mantouo, chambellan 
et membre du conseil aulique do guerre. En 1713 , il fut dé- 
signé pour l’un des commissaires chargés de présider à l’é- 
vacuation de Barcelonne, et en 1714 il prit part aux négocia- 
tions du traité des Barrières, à Anvers. Nommé on 1716 gou- 
verneur par intérim des Pays-Bas, il résigna ces fonctions, à 
la fin de la mémo année, entre les mains du marquis do Prié. 
En 1716, il épousa la comtesse Marie-Thérèso-lsidore de Lau- 
noy, alors àgéo de vingt-quatre ans, fille du comte do La Mat- 
terie, mais n’eut pas d’enfants d’elle. Envoyé en 1717 à Paris, 
avec le titre d’ambassadeur, il y déploya un luxe extraordi- 
naire, et y resta jusqu’en 1719, époque où il alla à Dresde 
en qualité d ambassadeur do l’Empereur, et en mémo temps 
comme grand maître de la cour de l'Electrice. En 1720, on le 
nomma feld-maréchal et conseiller intime; en 1722, gouver- 
neur de la Transylvanie, et en 172b, ambassadeur en Espa- 
gne , où il domoura jusqu’en 1728 , puis en 1731 vico-prési- 
II. 4. 
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conde femme. L’aîné, Jacques, mourut le 13 octobre 
1721. Le second, François (né en 1709), avait em- 
brassé l’état ecclésiastique ; mais il le quitta à la mort 
de son aîné. 11 le reprit encore en 1726, devint en 
1739 évêque de Soissons, et mourut le 29 juillet 
1764. Le troisième, Charles, devint la souche des ducs 
de Fitz-James ; il eut pour petit-fils ce duc do Fitz- 
James si connu de nos jours par l’habileté et l’élo- 
quence avec laquelle , sous le règne de Louis-Phi- 
lippe, il défendit dans la chambre des pairs les inté- 
rêts de la cause légitimiste (né en 1776, mort en 
1838). Le plus jeune des quatre frères, Édouard, 
comte de Fitz-James, né le 17 octobre 1716, entra 
au service de France. En 1740, il passa brigadier ; 
en 1744, maréchal de camp ; en 1746, il fut fait pri- 
sonnier par les Anglais, et en 1740, époque où il tua 
en duel le duc de Coigny (1), il fut promu lieutenant 
général. Il mourut de la petite vérole le 5 mai 1758 , 
à Cologne, sans laisser d’héritier. — L’une des tilles 
du maréchal deBerwick, Laure, épousa en 1732 le 

dent du conseil aulique de guerre et ministre de conférence. En 
1734, il fut chargé d'une mission à Munich. Ala mort do Mercy, 
il prit le commandement de l'armée d'Italie, surprit les Fran- 
çais à Quingenlola (15 septembre 1734), mais perdit quatre 
jours après la sanglante bataille de Guastalla. Toutefois , il 
réussit encore à débloquer Mirandole. En 1735, il fut nommé 
grand maître do la maison de l’impératrice, et de 1736 à 1738 
il présida le conseil aulique de guerre. Lors de la guerre de 
la succession d’Autriche , il fut placé près de l’archiduc en 
qualité de Mentor. A la bataille de Chotositz , ses gens l'arra- 
chèrent à deux reprises d’entre les mains de l'ennemi. A Fon- 
lenoy, il eut un cheval tué sous lui. A partir de 1746, il vécut 
à Vienne, et mourut dans cetto ville le 8 décembre 1751 . 

(1) Antoine-François, fils unique du maréchal do Coigny. 
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maréchal de camp marquis de Bouzols (morl en 
1747}, 

Jacques II eut en outre d’Arabella Churchill un 
second fils, Henri Fitz-James, duc d'Albcmarle, ma- 
rié en 1700 à une fille du marquis de Lussan, et 
mort dès 1702 avec le grade de lieutenant général 
dans l’armée française ; et une fille, Henriette , ma- 
riée à lord Henri Mulgrave , dont elle eut un fils , 
lord James Mulgrave (1). A la mort de son mari, 
arrivée en 1695 , elle se remaria avec un Irlandais. 

Cette Arabella Churchill était la fille d’un pauvre 
Cavalier, et l’une des demoiselles d’honneur de la 
première duchesse d’York. Elle n’était pas belle, 
mais Jacques n’avait pas le goût difficile. Il le prouva 
bien dans le choix de sa seconde maîtresse , Catherine 
Sedley. « Cette créature était fille de sir Charles 
Sedley, l’un des beaux esprits les plus brillants et les 
plus débauchés de la Restauration. La licence de ses 
ouvrages n'était rachetée ni par la grâce ni par la vi- 
vacité du style ; mais les hommes du caractère le plus 
sérieux , tout en le méprisant , cédaient aux charmes 
de sa conversation. Être placé près de lui au théâtre, 
et pouvoir entendre ses observations critiques sur 
les pièces nouvelles qu’on y représentait, était re- 
gardé comme un honneur et une bonne fortune. 
Dryden lui a fait l’honneur de le prendre pour prin- 
cipal interlocuteur dans son dialogue sur la poésie 

(1) Il était catholique; mais en 1722 il embrassa le protes- 
tantisme, ce qui lui valut d'étre créé comte en 1729. Long- 
emps ambassadeur, d'abord à Vienne , puis à Paris , il mou- 
rut en 1740. Son fils aîné, James, fut pendant quelque temps 
commissaire de la trésorerie, et mourut en 1763. Ses biens et 
ses titres passèrent alors au cadet, le général Mulgrave. 
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dramatique. La morale de Sedley était si relâchée , 
qu’elle choquait même à une époque où l'on était 
assez tolérant sous ce rapport. Un jour, à la suite 
d’une orgie, il se fit voir complètement nu du haut 
du balcon d’une taverne voisine de Covent-Garden , 
et de là il se mit à haranguer les passants dans des 
termes tellement grossiers , que bientôt la foule fit 
pleuvoir sur lui une grêle de pierres et de morceaux 
de brique. Poursuivi correctionnellement., il fut con- 
damné par le tribunal du King’s-Hmch à une forte 
amende , et le président lui adressa à cette occasion 
la plus sévère admonestation. Sa fille avait hérité de 
son esprit et de son impudeur. Charles II trouvait, il 
est vrai , du plaisir à causer avec elle , mais il la plai- 
santait souvent sur sa laideur, et disait qu’il fallait 
que les prêtres l’eussent recommandée à son frère à 
titre de pénitence. Elle savait bien qu’elle n’était pas 
jolie, et elle était la première à rire de sa laideur. 
Cependant, par une bizarre inconséquence, elle ai- 
mait à faire les plus brillantes toilettes ; aussi pleu- 
vait-il toujours sur elle force brocards quand on la 
voyait paraître au théâtre ou au cirque toute fardée 
de blanc et de rouge , toute couverte de dentelles de 
Bruxelles et de diamants , affectant les mines d’une 
jeune femme de dix-huit ans. Il n’est pas facile de 
s’expliquer l’influence qu’elle parvint à exercer sur 
Jacques II. Ce prince n’était plus jeune. C’était un 
homme tout confit de dévotion, toujours prêt à faire 
à ses principes religieux des sacrifices devant lesquels 
eussent , à sa place , reculé bien des dévots. Il semble 
donc étrange qu’une séduction quelconque ait pu le 
jeter dans un genre de vie qu'il devait lui-même re- 
garder comme très coupable. Que s’il était homme 
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à se laisser aller comme un autre à la tentation , pei- 
sonne ne pouvait comprendre ni deviner ce qui 1 avait 
tenté. Catherine elle-même s’étonnait de la vivacité 
de sa passion. « Ce ne peut être ma beauté, disait- 
elle , car il doit bien voir que je n’en ai pas , et ce ne 
peut pas non plus être mon esprit , car il n’en a pas 
assez pour s’apercevoir que j’en ai. » 

À son avènement au trône, le sentiment de la res- 
ponsabilité toute nouvelle qui lui incombait mainte- 
nant tourna encore davantage l’esprit de Jacques II ^ 
vers la dévotion et scs pratiques. Il prit et annonça 
donc d’excellentes résolutions , parla hautement et 
avec force contre la dépravation des mœurs du siècle, 
et promit à son confesseur et à la reine de ne plus 
jamais revoir Catherine Sedley. En conséquence de 
cet engagement , il écrivit à sa maîtresse poui la 
prier de quitter l’appartement qu’elle occupait au 
palais même , et d’aller s’établir dans une maison de 
Saint-James' Place qu’il avait fait meubler pour elle 
avec luxe. Catherine, rusée commère s’il en fut, do 
plus opiniâtre, résolue , et ayant la conscience de sa 
puissance, refusa de décamper. Aussi, quelques mois 
après , commença-t-on à se dire à 1 oreille que le 
complaisant Chiffinch avait de nouveau occasion de 
rendre de nombreux services du genre de ceux dont 
il avait la spécialité , et par exemple qu’il était sou- 
vent chargé d’introduire la maîtresse du roi par ce 
même escalier dérobé et cette même porte secrète par 
lesquelles le père Huddleslon était venu apporter à 
Charles II mourant l’hostie consacrée. Il paraît d’ail- 
leurs que les ministres protestants de Jacques II 
avaient espéré que la fascination exercée par cette 
créature sur leur maître le détournerait de l’aveugle- 
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ment bien autrement périlleux qui le pressait à vou- 
loir s’attaquer à la religion protestante. La Sedley 
avait tous les talents nécessaires pour se jouer des 
sentiments du roi, pour tourner ses scrupules en 
plaisanteries, et lui faire apercevoir les embarras et 
les dangers dans lesquels il persistait à vouloir se 
jeter. Rochestcr, le champion de l’Église anglicane , 
s’efforçait de venir en aide à lamaîtresse de Jacques II, 
et Ormond approuvait l’intrigue. Il n’y avait pas jus- 
qu’à lady Rochesler elle-même (1) qui ne rougit point 
de s’associer au succès de cette manœuvre , et cela de 
la manière la plus perfide. Elle eut , en effet, mission 
de diriger les soupçons jaloux de la reine sur une 
jeune dame de la cour qui était parfaitement inno- 
cente. Toute la cour put remarquer la froideur et 
même la rudesse avec laquelle cette princesse traitait 
la jeune personne qu’on était parvenu à rendre sus- 
pecte à ses yeux ; mais la cause de cette mauvaise hu- 
meur, de ces manières insultantes, restait un mystère. 
L’intrigue marcha pendant quelque temps avec le 
plus grand succès. Souvent il arrivait à Catherine de 
dire carrément au roi ce que les lords de son conseil 
n’auraient osé lui insinuer qu’avec les formes les plus 

(1) Henriette Boyle, fille du comte Richard d’Arlington. Elle 
mourut l’année suivante, le 27 avril 1687, et son mari le 11 
mars 1711. Son fils, Henri Heyde , comte de Rochcster, et, 
depuis la mort de son cousin Edouard (1723) , comte de Cla- 
rendon, mourut en 1753. Le seul fils qu’il eût eu dune Le- 
veson-Gower, Henri, vicomte de Combary, était mort à 
Paris en 1752, et n'avait point laissé d’enfants de Charlotte, 
fille de Georges-Henri , comte de Lichfield , qu’il avait épousée 
en 1737. Deux filles survécurent au vieux comte : la duchesse 
de Douglas et de Queensberry, et Charlotte Villiers. Le titre 
est aujourd hui éteint. 
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obséquieuses ; et il est possible que scs caresses au- 
raient produit le résultat que n’avaient pu amener les 
remontrances de la chambre des lords et de la cham- 
bre des communes, non plus que les exhortations de 
l’Autriche et du Saint-Père lui-même (i). Mais un 
incident bizarre vint complètement changer la situa- 
tion. Dans un accès de tendresse, Jacques 11 résolut 
de créer sa maîtresse comtesse de Dorchesler. Cathe- 
rine vit tout le danger d'une pareille démarche , et 
refusa la faveur que voulait lui accorder son royal 
amant. Celui-ci se montra entêté , et lui remit même 
dans la main les lettres patentes qui faisaient d’elle 
une comtesse. Force lui fut donc d’accepter, mais à 
une condition qui prouve bien quelle confiance elle 
avait dans sa propre puissance et dans la faiblesse de 
Jacques. Elle lui fit jurer, de la manière la plus solen- 
nelle, d’abord qu’il ne l’abandonnerait jamais, et 
ensuite que, si cela lui arrivait, ce serait lui-même 
qui lui annoncerait en personne sa résolution , et 
qu’en tout cas il lui accorderait toujours une dernière 
entrevue. 

La nouvelle de l’élévation de Catherine Sedley au 
titre de comtesse mit toute la cour en émoi. Le sang 
si chaud de l’Italie bouillait dans les veines de la 
reine. Fière de sa jeunesse et de ses charmes, de l’é- 
lévation de son rang et de sa chasteté sans tache, 
elle ne put pas se voir abandonnée et conspuée pour 
une telle rivale sans en éprouver la plus vive irrita- 
tion. Rochester, qui se souvenait peut-être avec quelle 

(i) Le pape lui-même désapprouvait les projets de Jac- 
ques II. Il prévoyait bien, en effet, qu’au lieu d’améliorer la 
position des catholiques en Angleterre, ils ne pouvaient que 
la rendre plus mauvaise. 
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patience Catherine de Bragance, après une courte 
résistance , finit par consentir à traiter poliment les 
maîtresses de Charles II , espérait que Marie de Mo- 
dène, après quelques plaintes et quelques gémisse- 
ments, se montrerait tout aussi obéissante. Il se 
trompait. La reine n’essaya même pas de cacher aux 
yeux du monde la violence de son ressentiment. Les 
courtisans qui venaient chaque jour assister à ses re- 
pas purent voir qu’elle ne touchait à aucun des mets 
qu’on plaçait successivement devant elle. Elle laissa 
même un jour des torrents de larmes s’échapper de 
ses yeux en présence de tous les ambassadeurs étran- 
gers et de tous les courtisans ; puis , s’adressant au 
roi avec l’accent du désespoir, elle lui dit : « Laissez- 
moi m’en aller. Vous avez déjà fait de cette créature 
une comtesse , eh bien ! faites-en une reine I Placez- 
lui une couronne sur la tête. Seulement , permettez- 
moi d’aller m’enterrer dans quelque cloître, où je ne 
pourrais pas assister à une pareille indignité! » Alors, 
devenue plus hardie en raison de la violence toujours 
croissante de son irritation, elle ajouta : « Vous êtes 
prêt à jouer votre royaume pour le salut de votre 
âme, et cependant vous sacrifiez le salut de votre 
âme pour une créature de cette espèce! » Le père 
Petre (1), à genoux, appuya ses représentations. C’é- 
tait son devoir de le faire, et il s’en acquitta avec 
d’autant plus de zèle qu’il y trouvait son intérêt par- 
ticulier. Le roi continua encore pendant quelque 
temps à pécher et à faire pénitence, alternativement. 
Dans ses heures de repentir, il s’imposait de sévères 

(1) Edouard Petre, vice-provincial des Jésuites, secrétaire 
du cabinet de Jacques II. 
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pénitences. Jusqu’à la fln de sa vie, Marie de Mo- 
dène conserva la discipline avec laquelle Jacques II 
s’appliquait de grands coups sur les épaules afin de 
racheter ses torts envers elle , et à sa mort elle légua 
cet instrument de repentir au couvent de Chaillot, 
près Paris. L’éloignement de Catherine Seldey pou- 
vait seul mettre un terme à une telle lutte. Jacques 
lui écrivit pour la conjurer, et au besoin pour lui or- 
donner de partir. 11 convenait bien qu’il lui avait 
promis de venir en personne lui dire adieu ; « mais 
je connais trop , ajoutait-il , la puissance que vous 
exercez sur moi. Je n’ai point assez de force d’esprit 
pour tenir ma résolution une fois que je vous aurais 
revue. » Il lui offrait un yacht qui la conduirait en 
Flandre avec toutes les commodités et tous les hon- 
neurs possibles, menaçant de l’y faire conduire de 
force si elle ne consentait pas à s’en aller sans bruit. 
Catherine Seldey, pour avoir le temps de bien peser 
ce qui lui restait à faire dans une telle situation des 
choses, se fit passer pour malade. Quand elle en eut 
décidément pris son parti , affectant les airs mysti- 
ques d’une dévote , elle déclara impudemment qu’elle 
était martyre de la religion protestante. Ensuite elle 
se mit à parodier les paroles de John Hampden. Elle 
défia le roi de la faire partir, déclarant que le droit 
triompherait en sa personne de l’arbitraire despoti- 
que. Tant que la grande Charte et l’acte de YHabeas 
corpus continueraient d’étre la loi du pays, elle avait 
le droit de vivre là où elle voulait. « Quant à votre 
Flandre, s’écria-t-elle, ne m’en parlez point! Il y a 
une chose que m’a apprise mon amie la duchesse de 
Mazarin (I), c’est qu'il ne fallait jamais m’aventurer 

(1) Hortense Mancini. 
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dans un pays où il existe des couvents! » Enfin, elle 
choisit l’Irlande pour le lieu de son exil , vraisembla- 
blement parce que le frère de Rochester, son protec- 
teur, y remplissait à ce moment les fonctions de vice- 
roi (1). Après quelques délais, elle partit, laissant la 
victoire à la reine (2). 

Une année pourtant s'était à peine écoulée, que déjà 
Catherine Seldey était de retour et redevenue la maî- 
tresse en titre du roi. Mais ce retour demeura sans 
importance politique. Elle avait reconnu la folie et 
l’inutilité de la tentative qu’elle avait faite de sau- 
ver son royal amant de la perte et de la ruine vers 
lesquelles il marchait yeux fermés et tête baissée. 
Elle laissa donc les Jésuites diriger les affaires à leur 
façon , et ceux-ci récompensèrent sa docilité avec de 
l’argent (3). Elle eut de Jacques II Catherine Darnley , 
qui épousa : 1° Thomas Wentworth, lord Raby ; 
2° James Annesby, comte d’Anglesea (mort en 1700) ; . 
3° eten 1706, John Sheffield, duc de Buckingham (4). 

(1) Le comte de Clarendon. 

(2) Macaulay, chap. VI. 

(3) Idem. 

(4) 11 porta d'abord le titre do lord Mulgrave, et ce fut la 
reine Anne qui le créa duc de Buckingham. Il mourut à Rome 
le 7 mars 1721, à l’âge de soixante-treize ans. Sa race s’étei- 
gnit en la personne de son fils Edouard (né en 1716, mort à 
Rome en 1736); et le majorât de 300,000 livres sterling fit 
retour à la couronne. 
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LE MARÉCHAL DE LA FORCE 


On sait que dans cette terrible nuit qui précéda le 
24 août de l’année 1572, jour de la Saint-Barthélemy, 
l’assassinat de l’illustre amiral Coligny fut le signal du 
massacre général des huguenots dans Paris. Aux envi- 
bons de l'hôtel de l’amiral demeurait un marchand de 
chevaux appartenant à la religion réformée et en rap- 
ports d’affaires avec un gentilhomme huguenot ap- 
pelé M. de La Force. Cet homme n’eut pas plus tôt 
appris ce qui venait de se passer, qu’il résolut d’en 
informer M. de La Force, qui habitait l’autre rive de 
la Seine. Mais on avait eu la précaution de mettre 
l’embargo sur toutes les barques et embarcations, afin 
que les huguenots , attaqués à l’improviste , fussent 
dans l’impossibilité de se réunir et de se venir mu- 
tuellement en aide. Après avoir vainement cherché 
un bateau à divers endroits du rivage , notre dévoué 
maquignon eut bientôt pris son parti. Il se débarrassa 
de ceux de ses vêtements qui pouvaient le gêner le 
plus , en lit un paquet qu’il attacha sur sa tête , puis 
se jeta dans la Seine, qu’il travarsa à la nage, et cou 
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rut ensuite à l’hôtel de M. de La Force. Celui-ci , dès 
que l’affreuse nouvelle lui fut connue , s’en alla trou- 
ver son frère, M. de Gaumont ; et tous deux se ren- 
dirent alors chez les principaux gentilshommes hu- 
guenots logés dans le faubourg Saint-Germain, à qui 
ils racontèrent les faits qui venaient d’avoir lieu, en 
les pressant de se réunir’pour se concerter sur ce qu’il 
y avait à faire. Quand l’assemblée fut au complet, on 
décida, sur la proposition deM. deCaumont, qui per- 
sistait à croire que l’attentat avait été commis à l’insu 
du roi, qu’on irait trouver Sa Majesté et qu’on la pré- 
viendrait de ce qui se passait. En conséquence, tous 
se dirigèrent vers la rivière, en suivant la rue de 
Seine. Mais quand, arrivés sur la berge, ils re- 
connurent qu’il ne s’y trouvait aucune espèce d’em- 
barcation , ils comprirent à l’unanimité que la situa- 
tion était des plus graves , et qu'il était grand temps 
que chacun songeât à sa sûreté personnelle. On con- 
vint donc de s’en retourner chacun chez soi, de faire 
en toute hâte ses préparatifs de départ, de monter à 
cheval, puis de se réunir tous au Pré-aux-Clercs pour 
y vendre chèrement leur vie dans le cas où on vien- 
drait les y attaquer, et, s’il en était encore temps, de 
se répandre de là dans les campagnes afin de se réfu- 
gier chacun dans sa province. 

A la pointe du jour, ils s’aperçurent que toutes les 
barques qui traversaient la rivière étaient remplies 
d’homm,es armés , et que ceux-ci , dès qu’ils avaient 
atteint la berge , se dirigeaient vers la rue de Seine. 
Ceux d’entre les gentilshommes huguenots qui s’é- 
taient le plus dépêchés exécutèrent le plan qui avait 
été convenu , et s’enfuirent du Pré-aux-Clercs. M. de 
Caumont était du nombre. M. de La Force, lui aussi, 
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était déjà à cheval , mais il revint sur ses pas parce 
qu’il reconnut que ses enfants n’avaient pas encore 
terminé leurs préparatifs de départ . Alors, ne voulant 
pas les abandonner, il rentra chez lui , s’y barricada 
le mieux qu’il put, puis se retira dans sa chambre. 
Tout à coup des hommes armés frappèrent violem- 
ment à la porte cochère de l'hôtel, en exigeant qu’on 
la leur ouvrît et en proférant mille imprécations. 
M. de La Force commanda à une servante d’aller ou- 
vrir, et prit le parti d’attendre tranquillement dans 
sa chambre ce qu’il plairait à Dieu de lui envoyer. 

La cour fut immédiatement remplie d’hommes ar- 
més ayant à leur tète un certain capitaine Martin , 
qui, l’épée à la main , se dirigea droit vers les ap- 
partements avec une bande nombreuse , et aux cris 
de : « Tue ! tue! » Quand il eut fait désarmer toutes 
les personnes qui habitaient l'hôtel , il les réunit dans 
la même pièce et leur dit : « Maintenant, priez Dieu 
si le cœur vous en dit, car vous allez mourir sur 
l’heure. » M. de La Force lui répondit avec le plus 
grand calme : « Messire, qu’il soit fait comme il vous 
plaira! Aussi bien , je n’ai plus guère de temps à vi- 
vre. Mais, pour l’amour de Dieu, épargnez ces jeunes 
enfants, qui n’ont jamais fait de mal à personne, et 
dont la mort ne pourrait pas vous être de grand pro- 
fit. Je suis en mesure de vous payer pour eux une 
rançon convenable, qui vous sera bien plus utile! » 
Ces mots parurent adoucir ces forcenés, qui résolurent 
de commencer par visiter l’hôtel de fond en comble , 
à la recherche des objets précieux qu’il pouvait con- 
tenir. Mais n’ayant pu trouver les clefs des coffres , 
avec lesquelles le valet de chambre était parvenu à 
s’enfuir, ils jetèrent ces coffres dans la cour, où ils 
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les défoncèrent. Alors tout ce qu’ils contenaient d’or 
et d’argent monnayés , de vaisselle plate , de riches 
vêtements et autres objets de prix, fut pillé. Cette 
besogne une fois achevée, ils recommencèrent à crier : 
« Tue! Mort! » en ajoutant à leurs horribles impré- 
cations, qu'ils avaient ordre de tuer tout le monde et 
de n’épargner personne. 

Cependant les vives sollicitations que M. de La 
Force ne cessait pas de leur adresser, et surtout la 
perspective d’une rançon de 2000 fr. qu'il leur pro- 
mettait, les attendrirent si bien que. le capitaine 
Martin finit par dire : « Suivez-moi tous ! » Quand 
ils se trouvèrent au bas de l’escalier, et avant de sor- 
tir de l’hôtel, il leur recommanda d’attacher leurs 
mouchoirs de poche en forme de croix à leur coiffure 
et de relever jusqu’à l’épaule leur manche de droite , 
ce qui était le signe de reconnaissance des égorgeurs 
entre eux (1). 

Les prisonniers étaient au nombre de cinq : M. de 
La Force et ses deux fils, le valet de chambre de ceux- 
ci, appelé Gast, et leur page La Vigorie. On les con- 
duisit à la Seine , qu’ils traversèrent en face du Lou- 
vre. Là , ils crurent que c’en était fait d’eux, car ils 
y virent égorger bon nombre de leurs coreligion- 
naires , dont on précipitait ensuite les cadavres dans 
la rivière, qui déjà était toute rouge de sang en beau- 
coup d’endroits. Mais le capitaine Martin les condui- 
sit à son propre logis. En passant devant le -Louvre, 
ils virent encore une fois le sol tout jonché de cada- 
vres. On arriva enfin, sans encombre, chez le capi- 

(1) Suivant d’autres , ils portaient une écharpe blanche au 
bras gauche. 
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taine. Mais comme celui-ci voulait s’en aller repren- 
dre sa besogne interrompue et se remettre à piller, 
il dit à M. de La Force que « s’il voulait s’engager sur 
l’honneur à ne pas bouger de là, ni lui ni ses enfants, 
il les laisserait sous la garde de deux Suisses , et que 
pendant ce temps-là il pourrait s’occuper de se pro- 
curer l’argent de la rançon. Sur cette promesse, il 
s’éloigna. M. de La Force envoya aussitôt le valet de 
chambre Gast trouver à l’Arsenal sa belle-sœur, ma- 
dame de Brisembourg, pour l’informer de la situation 
où il se trouvait, et lui demander à emprunter l’ar- 
gent dont il avait besoin. Madame de Brisembourg 
lui fit répondre qu'elle espérait pouvoir se procurer 
cette somme pour le mardi ; que d’ailleurs le bruit 
courait qu’ils avaient ét£ faits prisonniers , et qu’elle 
craignait fort qu’on ne les égorgeât dès que le roi en 
serait instruit. Gast confirma cette appréhension et 
émit l'avis qu’il fallait profiter de l’occasion pour s’en- 
fuir, attendu que les Suisses déclaraient être prêts à 
les conduire partout où ils voudraient et à risquer 
leur vie pour les sauver. Mais à toutes* ces supplica- 
tions M. de La Force répondait toujours : « J’ai en- 
gagé ma parole; je ne puis y manquer. Tout au con- 
traire , je suis bien résolu à attendre ici la décision 
de Dieu, qui fera de nous ce qu’il lui plaira. » Gast 
le conjura de permettre du moins que ses fils, ou l’nn 
d’eux seulement, essayassent de se sauver; mais M. 
de La Force persista dans sa détermination , en di- 
sant : « Il n’arrivera que ce que Dieu a voulu ! » 

Le soir môme où la rançon promise devait être 
payée , arriva le comte de Coconas (i) , avec une cin- 

.. •• . i. g. . ; .G. 

(1) Annibal, comte de Coconas, un Piémontais, l'amant de 


Digitized by Google 



— 80 — 


quantaine de soldats, partie français et partie suisses. 
Ils montèrent tous ensemble, et le comte dit à M. de 
' La Force que Monsieur, frère du roi (1), ayant ap- 
pris qu’ils avaient été arrêtés , l’avait chargé de le 
chercher, parce qu’il avait à lui parler. Mais les pri- 
sonniers comprirent aussitôt ce que signifiait ce dis- 
cours trompeur, car on les dépouilla tout à coup de 
leurs manteaux et de leurs coiffures , puis on leur en- 
joignit de descendre au bas de l’escalier. M. de La 
Force vit bien qu’il s’agissait maintenant pour lui de 
mourir; il se plaignit que la convention faite ne fût 
pas tenue, alors que l’argent de la rançon était tout 
prêt , et supplia qu’on épargnât du moins ses deux in- 
nocents enfants. Le plus jeune, âgé alors de treize 
ans, Jacques Nompar, reprochait sans cesse aux égor- 
geurs leur manque de foi , et consolait son père. Il 
voyait bien que leur dessein était de les tuer tous, 
mais quelque chose lui disait intérieurement qu’il 
échapperait à la mort. Les égorgeurs n’ayant trouvé 
que quatre personnes demandèrent où était la cin- 


la duchesse de Nevers , l’intime du duc d’Alençon , avec le 
comte de la Mole l’un des chefs du parti des Politiques ou des 
Malcontents , qui , dit-on , avait projeté de faire enlever de la 
cour le roi de Navarre, le prince de Condé et le duc d'Alen- 
çon , de leur propre consentement, puis, à la mort de Char- 
les IX , de proclamer roi le duc d'Alençon. Interrogé par le 
roi lui-même à Vincennes, il fut exécuté le 30 avril 157A, après 
avoir fait des aveux complets. On l’accusait d’avoir commis 
d’atroces cruautés dans la nuit de la Saint-Barthélemy. On 
prétend qu’il se vantait d’avoir arraché trente huguenots des 
mains du peuple, puis, quand il les avait ou amenés à renier 
leur foi en leur promettant la vie sauve, de les avoir livrés à 
la mort. En 1576, Henri 111 fit casser l'arrêt rendu contre lui. 

(1) Le duc d’Anjou, devenu ensuite Henri III. 
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quième. Il s’agissait de Gast , qui était parvenu à se 
réfugier dans le grenier; mais une minutieuse per- 
quisition l’y fit bientôt découvrir, et alors force lui 
fut de suivre les autres. 

Arrivés à l’extrémité de la rue des Petits-Champs, 
les égorgeurs se mirent à crier tous ensemble : « Tue ! 
tue! » en se ruant sur leurs victimes. L’aîné des en- 
fants fut frappé le premier. Il s’affaissa sur lui-même 
en s’écriant : « Ah ! mon Dieu , je me meurs ! » A 
l’instant même le père, atteint de plusieurs blessu- 
res mortelles , tomba sur son fils aîné, tandis que le 
cadet , tout couvert du sang de son père et de son 
frère, mais sans avoir pourtant été blessé lui-méme, 
tombait entre son père et son frère , en s’écriant lui 
aussi : « Je me meurs! » De nombreux coups furent 
encore portés aux deux victimes, dont les corps gi- 
saient déjà inanimés à terre ; mais le plus jeune en- 
fant , protégé peut-être par les cadavres de son père 
et de son frère, ne reçut pas même une égratignure; 
et bien que les égorgeurs se fussent mis tout aussitôt 
à dépouiller leurs victimes, ils ne s’aperçurent point 
qu’il ne portait pas trace de la moindre blessure. 

Quand ils crurent leur besogne terminée, ils s’é- 
loignèrent en disant : « Les voilà bien tous trois (1) ! » 
et il ne tarda pas alors à accourir des gens des mai- 
sons voisines , les uns curieux d’examiner les cada- 
vres, les autres dans l’espoir de trouver encore sur 
les victimes quelque chose dont ils pussent faire leur 
profit. Un garçon du jeu de paume de la rue Verdelet 
remarqua qu’il restait encore un bas au plus jeune 

(1) Par conséquent , on avait fait grâce de la vie à Gast et 
à La Vigorie. 11 sera question plus loin des aventures de ce 
dernier. 
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des enfants. En le lui retirant , il considéra l’enfant 
d’un air de compassion et dit : « Pauvre petit inno- 
cent ! Que peut-il avoir fait, celui-là, pour qu’on l’ait 
traité ainsi ?» Ce qu’entendant, le petit Caumont — 
ainsi s’appelait l'enfant , — souleva un peu la tête et 
dit à voix basse : « Je ne suis pas mort; par miséri- 
corde, sauvez-moi la vie ! » Notre brave homme , lui 
plaçant bien vite la main sur la bouche, répondit : 

« Silence , petiot , ne bouge pas, car ils sont encore 
là ! » Après avoir fait mine de s'en aller avec les égor- 
geurs , il revint sur ses pas au bout de quelques in- 
stants et dit à l’enfant : « Allons, mon gars , lève-toi 
bien vite; ils sont partis! » Il lui jeta ensuite un mau- 
vais manteau sur les épaules, parce qu’il était tout 
nu ; et quand les voisins lui demandèrent qui il con- 
duisait ainsi , il répondit : « C’est mon coquin de ne- 
veu, qui est soûl comme une grive , et que je me ré- 
serve de rosser ce soir de la belle façon , quand il 
aura cuvé son vin. » 

Notre homme conduisit d’abord l’enfant dans une 
petite chambre située sous les toits de la vieille maison 
qu’il habitait, et là lui fit endosser quelques vêtements 
des plus indispensables appartenant en effet à son ne- 
veu. Il le garda auprès de lui le restant de la nuit, et, 
le jour une fois venu, il lui demanda alors où il vou- 
lait qu’il le menât. Le jeune Caumont répondit : « Au 
Louvre ! » car il avait là une sœur attachée au service 
de la reine. Mais le brave homme lui représenta que 
la chose était impossible, attendu que pour aller jus- 
que-là ils auraient à passer partant de postes d’hom- 
mes armés, qu’ils seraient infailliblement reconnus 
et qu’il leur en coûterait la vie à tous les deux. Là- 
dessus le petit Caumont lui proposa encore de l’ac- 
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corapagnerà l’Arsenal, où il avait une tante (1). A 
quoi l’autre objecta (l’abord que le chemin à faire 
était bien long ; puis , réflexion faite , il lui déclara 
qu’il aimait encore mieux le conduire là que partout 
ailleurs , parce que le chemin à prendre suivait tout 
le long des remparts, où ils ne rencontreraient pres- 
que personne , ajoutant que comme il était pauvre il 
fallait qu’il lui promit de lui faire donner 30 écus 
pour sa peine. 

Une fois tombés d’accord sur ce point, tous deux 
se mirent en route à la pointe du jour, l’enfant por- 
tant les misérables vêtements du neveu de son libé- 
rateur, avec un bonnet rouge sur lequel était attachée 
une croix de plomb. Arrivé à destination, il dit à cet 
homme : « Attendez-moi là, je vais vous faire renvoyer 
vos vêtements avec les 30 écus que je vous ai pro- 
mis. » Le petit Caumont resta longtemps à attendre à 
la porte de l’Arsenal , parce qu’il ne pouvait se déci- 
der à frapper, dans la crainte qu’on ne lui demandât 
qui il était. Mais quelqu’un étant venu à sortir, il se 
glissa adroitement à l’intérieur sans être aperçu. 
Après avoir traversé la première cour, il arriva jus- 
qu’à l'appartement de sa tante sans avoir rencontré 
de visage de connaissance. Enfin, il aperçut LaVigo- 
rie , ce page qui avait été à son service et à celui 
de son frère. Il devait son salut à un Suisse, qui 
lui avait dit : « Sauvez-vous, caron va les tuer tous, » 
et le soir même il était venu se réfugier à l’Arsenal. 
Caumont demanda à LaVigorie, qui ne 1 avait pas re- 
connu d’abord sous son piètre accoutrement , où était 

(1) C’était cette madame de Brisembourg dont il a été parlé 
plus.haut. 
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M. de Beaulieu, l’un des écuyers de son père, et se fit 
conduire auprès de lui. Ce M. de Beaulieu fut très 
étonné de le voir, car on les tenait tous pour morts, 
La Vigorie ayant raconté comme quoi de loin il les 
avait vu massacrer tous. Il chargea le maître d’hôtel 
de madame de Brisembourg, qui était alitée par suite 
de la violente émotion que cette terrible catastrophe 
lui avait fait éprouver, de conduire l’enfant auprès 
de sa tante. 

Dès qu’il fut entré , madame de Brisembourg l’em- 
brassa tendrement , en répandant d’abondantes lar- 
mes. Après avoir remercié Dieu d’avoir permis qu’elle 
le revit , elle lui demanda par quel miracle il avait pu 
échapper à la mort. Quand ils eurent causé ainsi pen- 
dant quelque temps, elle le fit conduire dans son ca- 
binet de toilette, en ordonnant qu’on lui dressât un 
lit dans cette pièce, afin qu’il pût prendre un peu de 
repos. Mais avant de quitter sa tante, Caumont la pria 
d’envoyer bien vite au pauvre homme qui lui avait 
sauvé la vie les 30 écus dont ils étaient convenus , 
ainsi que les vêtements prêtés. Environ deux heures 
plus tard , on lui fit endosser la défroque d’un page 
de M. de Biron (qui plus tard fut maréchal de France), 
alors grand maître de l’artillerie (1) , dans le cabinet 
duquel on le cacha pour plus de sûreté, et pour l’y 

( 1 ) Armand de Gontaut, baron de Biron, né vers 1324 , 
d'abord page do la reine Marguerite de Navarre, fit son che- 
min à la cour sous Charles IX et sous Henri III. Henri IV, à 
qui il avait rendu de grands services, lui donna le bâton do 
maréchal, et en 1377 le nomma gouverneur de la Guyenne. 
Il fut tué au siège d’Epernay ( 1392 ). C’est le père du célèbre 
duc de Biron , et le jeune la Force , à qui il sauva la vie , 
épousa plus tard sa fille. 
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distraire on lui donna la société du jeune page en 
question. 

Il s’y trouvait depuis deux jours, quand Biron ap- 
prit qu’on avait prévenu le roi que plusieurs hugue- 
nots avaient trouvé refuge à l’Arsenal , et que Sa 
Majesté avait résolu de le faire fouiller de fond en 
comble. Dans la crainte de cette perquisition, on re- 
tira le jeune Caumont de ce cabinet pour le conduire 
dans la chambre des filles de Biron , où on le cacha 
entre deux lits, en ayant soin de le recouvrir complè- 
tement avec de ces vertugadins qu’il était alors de mode 
de porter. Il resta trois ou quatre heures dans cette 
position. Vers une heure après minuit, on le ramena 
dans le cabinet de Biron, et madame de Brisembourg 
n’eut pas de repos qu’elle ne le sût dans un autre 
lieu, attendu que le bruit s’était déjà répandu qu’il 
avait réussi à trouver refuge à l’Arsenal (1). En con- 
séquence, voici ce qui fut fait pour complaire aux dé- 
sirs de cette dame. M. de Biron, le grand maître de 
l’artillerie, s’en vint le lendemain matin trouver le 
petit Caumont dans son cabinet, et après lui avoir 
fait donner à déjeuner dans une autre pièce , il l’em- 
mena chez le contrôleur de l’artillerie, Guillon, en 
lui recommandant bien en route , si on lui demandait 
son nom, de répondre qu’il s’appelait Beaupuy et qu’il 
était le fils du lieutenant de la compagnie de gendar- 
mes appartenant à M. de Biron. Il insista en outre 
pour que l’enfant ne quittât pas le logement où il 
allait le conduire, et d’ailleurs ne fit ni dît rien 
qui pût le trahir. Arrivé chez ce Guillon, Biron lui 

c - 

(1) Comme on n’avait pas retrouvé son cadavre, c’était là 
une induction toute naturelle à tirer. 
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dit : « Vous êtes de mes amis, rendez-moi le service 
de garder chez vous ce jeune homme, qui est un ami 
de mes parents et le fils de M. de Beaupuy. Je l’avais 
fait venir pour en faire un de mes pages , mais je 
veux d’abord laisser passer tout ce vacarme. » Guillon 
consentit à ce qu’on lui demandait ; mais , quoiqu’il 
fût des amis de Biron , celui-ci se garda bien de lui 
dire qui l’enfant était réellement, précaution malgré 
laquelle Guillon ne laissa pas que de concevoir quel- 
ques doutes. 

11 y avait sept ou huit jours que le jeune Caumont 
se trouvait dans cette maison, lorsqu’il entendit frap- 
per à la porte, à peu près vers l’heure où Guillon, 
qui allait journellement à l’Arsenal pour remplir les 
devoirs de sa charge de contrôleur, avait l’habitude 
de rentrer chez lui pour dîner; et croyant que ce ne 
pouvait être autre que lui, il courut lui ouvrir. Mais 
apercevant alors que c’était quelqu’un autre , il re- 
ferma bien vite la porte. Sur quoi, l’individu qui 
venait de frapper dit à voix basse : « N’ayez pas 
peur, mon enfant, c’est madame de Brisembourg qui 
m’envoie savoir comment vous vous portez ; » puis 
il s’éloigna. Le contrôleur Guillon rentra quelques 
instants après, et, suivant sa coutume, demanda si 
quelqu’un était venu en son absence. L’enfant lui 
raconta alors ce qui venait de se passer ; et ce récit 
inquiéta tellement Guillon, qu’il n’en put pas dîner 
et qu’il courut bien vite chez M. de Biron. Celui-ci, 
à son tour, s’en alla aussitôt trouver madame de Bri- 
sembourg ; et il est facile d’imaginer les transes que 
leur causa cet incident, car madame de Brisembourg 
n’avait chargé absolument personne d’une pareille 
commission près de Guillon. 
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Déjà quelques jours auparavant on avait réussi à 
se procurer un passe-port signé de la propre main du 
roi, au nom du maître d’hôtel de M. de Biron et d’un 
de ses pages, désignés comme porteurs d’ordres qu’il 
envoyait à sa compagnie de gendarmes pour qu’elle 
eût à venir près de lui. Sans perdre un moment de 
plus, Biron se rendit avecGuillon au logis de celui-ci, 
puis dit à l’enfant de mettre des bottes, d’enfourcher 
le cheval qu’il lui amenait, et de les suivre. Un autre 
individu vint bientôt se joindre à eux. En route, ils 
rencontrèrent une procession devant laquelle la ha- 
quenée montée par le jeune Caumont eut peur et se 
cabra ; ce qui occasionna parmi les gens de la pro- 
cession un grand désordre, d’autant plus désagréable 
pour le cavalier, qu’après ce qui venait de lui arriver, 
il avait toujours peur d’étre reconnu par ceux qui 
avaient l’air de le regarder. Mais la Providence en 
avait ordonné autrement, et ils arrivèrent sans en- 
combre à la porte de la ville, où M. de Biron, appe- 
lant le commandant du poste, lui dit: « Capitaine, 
voici le maître d’hôtel de M. de Biron , porteur d’or- 
dres pour sa compagnie de gendarmes, et à qui 
j’adjoins ce page, qui est mon cousin. Voici un passe- 
port signé par le roi. » A quoi le capitaine répondit : 
« Cela suffit , messire ; vous pouvez passer tant qu’il 
vous plaira. » Une fois hors de la porte, Biron dit à 
Caumont, à qui il présenta l’inconnu qui était venu 
les rejoindre pendant le trajet: « C’est M. de Fraisse, 
qui est chargé de vous conduire ; » puis il prit congé 
d'eux. 

Voilà donc le jeune Caumont en route avec M. de 
Fraisse. Quand ils eurent chevauché un bout de temps, 
Caumont demanda à son guide où il le menait. « A la 
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campagne, répondit celui-ci, s'il plaît à Dieu. — 
Hélas ! reprit l’enfant, je vais prier Dieu pour qu’il 
nous fasse cette grâce. » Après deux jours de route, 
ils arrivèrent à une auberge où s’était déjà arrêté 
un homme de condition avec une suite de six à sept 
chevaux, et dont tous les discours roulaient sur le bon 
tour qu'on venait de jouer à ces maudits huguenots, 
en même temps qu’il ne tarissait pas en éloges sur la 
résolution prise par le roi. Ils chevauchèrent le len- 
demain dans la compagnie de cet individu, qui, arrivé 
à la porte d’une autre hôtellerie, se débarrassa de son 
manteau de voyage ; et le jeune Caumont reconnut 
alors que le justaucorps qu’il portait n’était autre que 
celui de son frère aîné. Le gentillâtre en question ré- 
pétait aussi à chaque instant qu’il regrettait bien d’a- 
voir manqué M. de Caumont (1). Il s’était rendu 
droit à son hôtel ; mais celui-ci avait eu l’adresse do 
s’échapper par une porte de derrière. Quant à son 
frère, M. de La Force, on l'avait bel et bien occis, 
ainsi que ses deux enfants. On conçoit qu’une telle 
compagnie ne devait être rien moins qu’agréable à 
nos deux voyageurs, qui firent de leur mieux pour 
s’en débarrasser, et qui réussirent en effet à prendre 
les devants. 

Deux jours plus tard, nouveau danger. Dans une 
hôtellerie où, comme toujours, il n’était question que 
du grand massacre qui venait d’avoir lieu dans toute 
la France, il échappa à M. de Fraisse, dans la cha- 
leur de l’entretien qu’il avait avec trois ou quatre 
individus qui se trouvaient là, de dire qu’après tout 
ce massacre était une mauvaise action, entachée d’au- 

(I) L'oncle de l’enfant. 
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tant de perfidie que de cruauté. A la vivacité des ré- 
ponses de ses interlocuteurs , il reconnut bien vite 
qu'il était allé trop loin et que ses paroles pouvaient 
faire naître chez ces gens-là l’idée que lui et l’enfant 
n’étaient autres que des huguenots échappés au mas- 
sacre. Effectivement , quand le lendemain ils eurent 
quitté l’hôtellerie de grand matin, ils s'aperçurent 
que les autres les avaient devancés et étaient déjà ar- 
rivés dans le faubourg de la ville. Tous étaient par- 
faitement montés et armés de pistolets, et ils faisaient 
semblant de musarder à la porte d’un cabaret. Ils 
n’eurent pas fait un quart de lieue de plus, qu’ils en- 
tendirent distinctement ces gens qui trottaient der- 
rière eux; ce qui ne les effraya pas médiocrement, 
comme on peut penser. Heureusement ils atteignirent 
alors une petite vallée qui les déroba pendant quel- 
que temps à leur vue. Alors, piquant vivement des 
deux, ils prirent le galop et eurent le bonheur de 
pouvoir encore arriver dans un gros bourg avant 
que les autres eussent eu le temps de les rejoindre. 
Là ils firent halte, comme pour se rafraîchir ; les au- 
tres à leur tour en firent autant. Mais M. de Fraisse, 
qui se défiait de leurs intentions, résolut de leur 
donner le change. En conséquence, il les aborda ré- 
solument comme si de rien n’était, puis, en manière 
de conversation , leur confia qu’il était chargé par 
M. de Biron de lui amener à Paris sa compagnie de 
gendarmes, et qu’à cet effet il était porteur d’un passe- 
port spécial signé par le roi en personne, l’intention 
de Sa Majesté étant de réunir une nombreuse armée, 
avec l’aide de laquelle on achèverait d’exterminer ce 
qui restait encore de huguenots en France. Là-dessus 
M. de Fraisse et Caumont se remirent en route, et 
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ils reconnurent bientôt que ces gens , dont les mau- 
vaises intentions à leur égard n’étaient pas douteuses, 
retournaient sur leurs pas. Ils continuèrent donc 
leur chemin, et huit jours après leur départ de Paris 
ils arrivèrent enfln au château de Castelnau des Mi- 
randes, où s’était retiré M. de Gaumont, l’oncle de 
l'enfant, qui croyait son neveu mort depuis longtemps 
et qui l’accueillit avec toutes les démonstrations de la 
joie la plus vive et la plus sincère. En effet, bien qu’il 
eût lui-même un fils unique , il portait à son neveu 
le plus tendre attachement , et disait souvent qu’il 
espérait plus en lui qu’en son propre enfant. Il ne se 
lassait pas de lui faire raconter toutes les particula- 
rités de ses souffrances, de ses dangers et de son éva- 
sion ; et souvent il s’enfermait avec lui dans sa biblio- 
thèque pour l’exhorter à avoir constamment devant 
les yeux Dieu qui lui était venu si miraculeusement 
en aide. En outre , il apporta la plus loyale sollici- 
tude à soigner son éducation et à sauvegarder et ad- 
ministrer son héritage. 

Malheureusement le jeune Caumont ne devait pas 
conserver longtemps encore cet excellent guide et 
protecteur, car son oncle mourut à quatorze ou quin- 
ze mois de là; et Jacques, à peine sorti de l’enfance, 
se trouva alors seul au monde, sans appui ni conseil. 
Abandonné ainsi à lui-même, il se tira d’affaire grâce 
à l’énergie naturelle de son caractère, et prouva ainsi 
que ce n’était pas en vain que la Providence l’avait si 
miraculeusement sauvé et conservé (I). Dès que Hen- 

(1) C’est Voltaire qui, dans une note de la Henriade , fit le 
premier connaître la merveilleuse circonstance à laquelle le 
jeune Caumont dut la conservation de sa vie; et les détails 
qu’il rapporte à ce sujet s’accordent sur tous les points essen- 


Digitized by Coogk 

■ m» 


— 91 — 


ri IV se trouva en vue, le jeune Gaumont se rattacha 
avec ardeur à la cause des huguenots contre des ad- 
versaires qui avaient traîtreusement assassiné son père 
et son frère ; et il se distingua tellement dans les rangs 
d’un parti où son nom était déjà à lui seul une re- 
commandation puissante, qu’il ne tarda pas à en de- 
venir l’un des chefs les plus influents et les plus ac- 
crédités. Nous le voyons briller entre tous au siège 
d’Angers, et — circonstance qui caractérise bien les 
guerres civiles, — défendre si vigoureusement, en 
1585, Marans, la seule place que les huguenots pos- 
sédassent en Poitou, contre son propre beau-père, ce 
même Biron qui l’avait autrefois recueilli et caché à 
l’Arsenal, que force fut à celui-ci d’en lever le siège 
après cinq semaines d’inutiles efforts. Il jouissait 
d’une grande considération auprès de Henri IV ; et, 
dans les démêlés que ce prince eut avec le duc de Bi- 
ron (1) , beau-frère de La Force, il ne tint pas à ce- 
lui-ci, qui toujours se porta médiateur, de toujours 
calmer l’effervescence d’esprit et les prétentions exa- 

tiels avec le récit qu’en fait lui-même le maréchal de la Force 
dans ses Mémoires, qui étaient encore inédits à l’époque où 
écrivait Voltaire. 

(t) Charles de Gontaut, duc de Biron , né en 1562, promu 
général en 1589, amiral en 1592, maréchal de France en 
1594, crée duc en 1598, qu'on avait surnommé Fulmen Gal- 
liœ, n’avait pas peu contribué à l’élévation du Béarnais au 
trône de France; mais c’était un homme aussi inconstant en 
affaires politiques qu’en matières de religion, d’ailleurs domi- 
né par l’ambition et la passion. Déjà le roi lui avait une fois 
pardonné ses trahisons; Biron en commit encore de nouvelles 
que le roi lui aurait encore pardonnées , s’il avait voulu en 
faire franchement l’aveu. Trop fier pour demander grâce à son 
maître, il fut décapité le 3t juillet 1602. Les Birons des épo- 
ques postérieures descendaient de son neveu. 
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gérées de Biron. Henri IV lui confia le gouvernement 
du Béarn , où , par ordre du roi , il noua avec les 
Moriscos d’Espagne de secrètes négociations demeu- 
rées d’abord sans résultats, mais par suite desquelles 
dans les dernières années de la vie de Henri IV, lors- 
que ce prince se disposait à mettre à exécution les 
plans grandioses qu’il avait formés contre l’Espagne, 
les Moriscos commencèrent par faire parvenir à La 
Force 120,000 ducats et s’engagèrent à lui livrer 
trois villes considérables, à mettre sur pied quatre- 
vingt mille hommes, et à tout préparer pour une in- 
surrection, tandis que le roi donnait de son côté 
pleins pouvoirs à La Force pour entrer en Espagne à 
la tête d’une armée. Le couteau de Ravaillac mit fin 
(14 mai 1 610) à tous ces projets ; et La Force se trou- 
vait dans le carrosse du roi lorsque le crime fut com- 
mis. 

Le règne suivant vit éclater de nouveau des que- 
relles de religion, qui n’eurent pas tout à fait le ca- 
ractère de fanatisme des précédentes guerres religieu- 
ses, mais où se mêlèrent des intrigues auxquelles la 
religion était parfaitement étrangère, et où La Force 
figura toujours comme l’un des plus fermes défen- 
seurs de son église. C’est ainsi qu’il fut appelé à 
apposer sa signature au bas de l’acte d 'Union conclu 
en mai 1612 dans le grand synode tenu à Paris par 
les réformés, et qui devait servir en même temps de 
protestation contre les concessions faites à Saumur. 
C’est ainsi qu’en 1615, lorsque éclata la lutte entre 
Condé et la cour, il se mit à la tête d’une insurrec- 
tion en Béarn ; c’est encore ainsi qu’en 1617, un édit 
du mois de juin ayant ordonné le rétablissement du 
culte catholique en Béarn, et la restitution de tous 
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les biens ayant appartenu à l’église catholique , il 
provoqua la réunion d’une assemblée chargée de pro- 
tester contre une telle mesure et composée des trois 
Ordres de la province, ainsi que de députés des églises 
réformées du haut Languedoc et de la basse Guienne, 
assemblée qui donna lieu à de grands troubles, aux- 
quels l’arrivée personnelle du roi en Béarn put seule 
mettre un terme (1620). Le roi ne l'en maintint pas 
moins dans ses fonctions de gouverneur, en même temps 
que l’assemblée des réformés de la Rochelle (1621) 
le choisissait pour son commandant en chef en Béarn. 
Cependant, le duc d’Épernon opéra la soumission du 
Béarn, de même aussi que les troupes royales eurent 
le dessus partout ailleurs. Les chefs huguenots firent 
donc les uns après les autres leur paix avec la cour, 
qui eut la sagesse de ne pas montrer implacable. 
La Force* qui s’était retiré à Saint-Foy, se soumit à 
son tour (1622), et, comme Chatillon (1), en fut ré- 
compensé par le bâton de maréchal. On lui enleva 
alors, il est vrai, son gouvernement ; mais on lui ac- 
corda une indemnité en argent. 

Une fois réconcilié avec la cour, il parvint par la 
sincérité de son dévouement à tellement capter sa 
confiance, qu’en 1626 il fut appelé à faire partie de 
cette assemblée des notables chargée de donner le 
nimbe d’une confirmation parlementaire aux plans 
financiers et commerciaux de Richelieu, mais qui, en 
demandant au pouvoir la destruction des places fortes 
situées dans l’intérieur du pays, contribua essentiel- 
lement à l’anéantissement de la féodalité et à prépa- 

(1) Lesdiguières fut créé connétable, mais embrassa le ca- 
tholicisme ; ce que La Force ne fit pas. 
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rer les voies à la centralisation. Dans les guerres que 
lit ensuite Richelieu, La Force prouva qu’il n’était 
point indigne de son bâton de maréchal. C’est ainsi 
qu’il s’empara de Pignerol, qu'il battit les Espagnols 
à Carignan (1630), qu’il poursuivit Gaston d’Orléans 
l’épée dans les reins lorsque ce prince tenta à main 
armée d’envahir la France (4632), qu’il prit Luné- 
ville par surprise (4634), et qu’en très peu de temps il 
eut opéré la conquête de toute la Lorraine, qu’il sut 
ensuite défendre contre l’armée impériale aux ordres 
de Gallas. Lors de la formidable invasion que le car- 
dinal infant Ferdinand fit en Picardie en 4634, pen- 
dant laquelle les reitres de Jean de Werth poussèrent 
jusqu’au voisinage de Paris, il fut adjoint avec Châ- 
tillon au duc d’Orléans pour le commandement supé- 
rieur de l’armée, quise.réunit à Compiègne. La môme 
année, il dégagea Philippsbourg, et en 4635 il prit 
Spire. Il conserva toute sa vigueur physique jusque 
dans l’âge le plus avancé et ne mourut qu’en 1652. 
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Nous avons déjà parlé de divers individus mysté- 
rieux au sujet desquels la question de savoir s’ils 
étaient réellement les personnages qu’ils préten- 
daient être, est demeurée une énigme. Dans le réeit 
qui va suivre, et qui d’ailleurs a bien aussi ses lacu- 
nes et ses points inexpliqués, on ne saurait guère- 
douter qu’il y eut déception sciemment commise, 
mais toujours à l’égard de personnes singulièrement 
prédisposées à se prêter à de pareilles déceptions et à 
ajouter aveuglément foi aux histoires les phis invrai- 
semblables et les plus romanesques. 

Le malheureux électeur de Saxe, Jean-Frédéric le 
Magnanime , était un homme loyal et extrêmement 
zélé pour sa foi, mais rien moins qu’à la hauteur, et 
comme capitaine et comme politique, du rôle qu’il 
avait accepté. Ferme uniquement dans la poursuite 
de son but, il se montrait irrésolu et faisait preuve 
d’hésitation dès qu’il s’agissait du choix des moyens 
à employer; et même, dans son inébranlable fidélité 
à ses convictions religieuses, il y avait une idée pré- 
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conçue qui l’aveuglait sur les circonstances exté- 
rieures des choses, en même temps que, — comme 
il arrive d’ordinaire aux individus persuadés de la 
sainteté d’une cause, — elle l’empêchait de sentir 
que le devoir auquel il se dévouait par sentiment ne 
pouvait l’affranchir d’autres devoirs dont l’accomplis- 
sement lui eût sans doute été moins agréable. Il ne 
comprenait pas que lorsqu’il y a collision entre les 
devoirs, on doit tout faire pour les concilier, avant 
d’en venir à examiner lequel de ces devoirs est le 
plus important et doit dès lors l’emporter sur tous les 
autres. Une justice à lui rendre, du reste, c’est qu’il 
agissait toujours dans le sentiment de son devoir. Le 
turbulent esprit d’entreprise, les buts fantastiques, 
l'ambition et l’égoïsme, lui étaient étrangers. D’ail- 
leurs, dans les choses ordinaires de la vie, son juge- 
ment était sobre et réfléchi. A sa mort, son fils aîné, 
Jean-Frédéric II, le Moyen (1), gouverna en premier 
lieu conjointement avec ses deux frères, Jean-Guil- 
laume (2), prince plus prudent et plus énergique, et 

(1) Né le 8 janvier 1529, épousa en premières noces, le 26 
mai 1555, Agnès, fille du Landgrave Philippe de Hesse et 
veuve de l’Electeur Maurice de Saxe , morte dès le 4 novem- 
bre do la même année; puis, en secondes noces, le 12 juin 
1558, Elisabeth, fille de l’Electeur-Palatin Jean-Frédéric 111, qui 
mourut le 8«février 1594 àNeustadt, où elle partageait volon- 
tairement la captivitéde sonépoux. Jean-Frédéric 11 deSaxefut 
mis au ban de l'Empire le 12 décembre 1566 , à cause de sa 
participation àl’attentatde Grumbach. Fait prisonnier l’année 
suivante, et condamné à une détention perpétuelle, il fut alors 
conduit dans la prison où il mourut le 9 mai 1595. Deux de 
ses fils , qui lui survécurent , Jean-Casimir (mort en 1633) et 
Jean -Ernest, régnèrent à Cobourg et à Eisenach. Sa descen- 
dance s’éteignit en la personne du second. 

(2) Né le 11 mars 1530, marié le 10 décembre 1560 à Doro- 
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Jean-Frédéric III, l’Impotent (4), puis seul (1587), 
en vertu d’un traité de famille. Mais à la mort du 
dernier de ses frères, il conclut avec le survivant un 
traité de partage aux termes duquel l’héritage pater- 
nel fut divisé en duché de Weimar et en duché de Co- 
bourg, sur lesquels les deux frères devaient alterna- 
tivement régner pendant l’espace de trois ans, tandis 
que tous les actes d’autorité souveraine seraient ren- 
dus en leurs deux noms. Jean-Frédéric II n’était pas 
doué de plus de qualités brillantes que son père ; 
mais la nature et les traverses qu’il avait éprouvées 
dans sa première jeunesse avaient donné à son carac- 
tère quelque chose de capricieux et d’inquiet qui le ren- 
dit facilement dupe des faiseurs de projets et des aven- 
turiers politiques, en môme temps que toujours dis- 
posé à accueillir les plans qu’on lui proposait à l’effet 
d’améliorer par des moyens extraordinaires sa situa- 
tion de fortune ; but qu’il eût bien plus sûrement et 
bien plus facilement atteint en prenant pour modèle, 
soit comme administrateur, soit comme législateur, 
un cousin objet de sa jalousie et de sa haine, l’Élec- 
teur de la Saxe-Électorale , Auguste, et en adoptant 
dans, la gestion des affaires étrangères une politique 
ferme et intelligente. Il ne semble pas s’étre assez 
profondément inculqué dans l’esprit, ou du moins 
avoir assez mis en pratique, les sages conseils qu’à 

thée-Suzanne, fille de l’Electeur-Palatin Frédéric III , qui mou 
rut en 1592. Lui-même mourut dès le 2 mars 1573; mais il 
est devenu la souche de la maison Ernestine , aujourd’hui 
existante. 

(1) Né le 16 janvier 1538, mort le 15 octobre 1564, sans 
avoir été marié. 

h. 6 
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son lit de mort son père adressait à ses enfants (i), 
lorsqu’il leur recommandait instamment d’observer 
fidèlement les commandements de Dieu, d’être tou- 
jours justes envers leurs sujets, de rester unis entre 
eux , et surtout d’éviter toute guerre qui ne serait 
pas absolument nécessaire. Cependant, comme nous 
l’avons dit plus haut, il faut aussi savoir tenir compte 
des nombreuses traverses essuyées par ce prince, 
ainsi que de son caractère , pour comprendre com- 
ment sa maison dut souffrir du rôle qu’il accepta 
dans une cause qui lui avait paru essentiellement juste, 
et dont il était difficile qu’il aperçût alors le côté 
faible. 

Au mois de décembre 4558, au retour d’un petit 
voyage qu’il était allé faire à Eisenach, ce prince 
trouva deux lettres à son adresse, datées d’Eckarts- 
berg et écrites d’une façon assez peu lisible par une 
dame qui signait: Anne, duchesse d’Aybelen, veuve 
du duc Henry de Shypre, en Irlande. Elle le priait de 
lui envoyer quelqu’un de confiance à qui elle pût 
communiquer certaines choses relatives à la reine 
Anne d’Angleterre, et d’une importance telle qu’oir 
ne pouvait les confier à la plume. 

La reine Anne d’Angleterre avait été la tante de 
l’Électeur Jean-Frédéric, la sœur de sa propre 
mère (2), l’une des filles du duc Jean III de Clèves, 
Juliers et Berg (mort âgé de 50 ans à peine, le 6 fé- 
vrier 1539). Elle avait été l’une des nombreuses 

(1) Jean-Frédéric le Magnanime , né le 3 juin 1503 , mourut 
le 3 mars 1534. 

(2) Sibylla, Electricede Saxe, née le 17 juin 1512, mariée 
le 2juin 1527, morte le 21 février 1534. 
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femmes dont le roi d’Angleterre Henri VIII avait em- 
poisonné l’existence. A la mort de sa troisième 
femme, Jeanne Seymour (morte en octobre 1537), 
ce prince, ayant résolu de se remarier, chercha long- 
temps un parti dans les diverses cours de l’Europe ; 
mais, comme il eût dû s'y attendre, sa recherche ne 
fut guère accueillie avec empressement. C’est donc 
très inutilement qu’il demanda d’abord la main de 
la duchesse douairière de Milan , fille du roi de Da- 
nemark et nièce de l’empereur Charles -Quint. Il 
s’adressa ensuite à la cour de France; mais la du- 
chesse douairière de Longueville , née princesse de 
Guise * était déjà fiancée avec le roi d’Ecosse ; et Ma- 
rie de Bourbon , fille du duc de Vendôme, ne lui al- 
lait pas, parce que le roi d’Ecosse l’avait refusée. A 
la proposition qu’il fit au roi de France d’avoir avec 
lui,, à Calais , une entrevue à laquelle celui-ci se fe- 
rait accompagner par les plus belles femmes de sa 
cour, François répondit qu’il ne pouvait pas en agir 
avec des dames françaises comme un maquignon qui, 
à la foire, fait galoper les chevaux dont il veut se dé- 
faire. C’est alors qué Cromwell (t), qui à ce moment- 
là possédait toute la confiance de Henri VIII , lui mit 
dans la tète de se rapprocher par un mariage des 
maisons princières protestantes de l’Allemagne. En 
conséquence, il lui proposa Anne de Clèves (’2) , dont 

(1) Thomas Cromwell, né en 1490, fils d’un forgeron, as- 
sista au sac de Rome en 1526, comme simple soldat dans l'ar- 
mée Impériale. Protégé par Wolsey, il devint, après la chute 
de celui-ci, secrétaire d’Etat, comte d’Essex, grand chambel- 
lan et garde des sceaux ; puis, renversé à son tour, il fut dé- 
capité en 1540. 

(2) Elle était née le 15 septembre 1515. 
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la sœur, comme on a pu le voir, tenait de si près au 
chef de la ligue de Schmalkalde. On plaça sous les 
yeux du roi un portrait de cette princesse , peint par 
Holbein. Il lui plut tellement qu’il agréa la propo- 
sition et se mit aussitôt sur les rangs. L’Electeur 
Jean-Frédéric fit de nombreuses et vives objections 
contre un tel parti , car Luther ne parlait jamais en 
bien de Henri VIII ; mais la perspective d’une union 
avec un si puissant monarque sourit tellement au 
frère de la princesse, le duc Guillaume (1), qui sur 
ces entrefaites vint à succéder à son père, qu'il ne put 
résister à la tentation. La princesse, d’ailleurs , était 
grande et forte, et avait bonne envie de se marier. Les 
paroles furent données ; après quoi , on expédia la 
princesse en Angleterre. Le 31 décembre 1339 elle 
débarqua à Douvres, et le 1" janvier 1346 elle ar- 
riva à Rochester, où le roi , impatient et amoureux, 
était accouru au-devantd’elle. Malheureusement, il ne 
trouva pas ce qu’il attendait. Sans doute la princesse 
était grande et de riche complexion , tout à fait au 
point qu’il fallait à Henri VIII , qui à cet égard parta- 
geait les goûts turcs. Mais ses traits étaient durs , ses 
manières disgracieuses ; elle ne parlait et ne compre- 
nait qu’une seule langue, le hollandais, et toute sa per- 
sonne n’était rien moins qu’élégante et distinguée. Il 
en fut si vivement irrité , qu’il n’aurait peut-être pas 
pu dissimuler son désappointement à la pauvre fille, 
si par bonheur il n’avait pas eu la précaution de s’ar- 
ranger de façon à la voir sans qu’elle le sût, et si par 

(1) Né le 28 juillet 1316, marié le 26 juillet 1326 à Marie, 
fille du roi des Romains, roi de Bohême et de Hongrie, deve- 
nu ensuite l’empereur Ferdinand I er (laquelle mourut le 12 dé 
cembre 1381). Lui-même mourut le 25 janvier 1592. 
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conséquent il n’avait pas eu le temps de se préparer 
à l’entrevue officielle. A cette occasion , la princesse 
mit un genou en terre. Henri VIII la releva, l’em- 
brassa sur la joue, mais ne put pas prendre sur lui 
de lui remettre les présents d’usage et qu’il avait ap- 
portés, car déjà peut-être des pensées de séparation 
judiciaire lui roulaient dans la tête. En tout cas, son 
parti fut bientôt pris. Quand il se retrouva seul avec 
ses intimes , il leur reprocha de lui avoir amené là 
une grande cavale flamande, et, s’adressant à Crom- 
well , il lui ordonna d’imaginer un moyen quelconque 
pour faire manquer ce mariage. Mais on n’en trouva 
pas , et on jugea au contraire qu’il serait très impoli- 
tique de rompre de la sorte avec les princes pro- 
testants. « Eh bien donc , s’écria Henri VIII d’un ton 
lamentable , il va falloir que je courbe la tête sous le 
joug! » Le 6 janvier 1540, la princesse fut mariée 
au roi par Cranmer (I ) . 

Le lendemain matin , Cromwell , qui savait bien 
que le roi n’entendait pas du tout la plaisanterie sur 
cet article-là, s’informa avec beaucoup d’inquiétude 
de la disposition d’esprit de Henri VIII , et fut terri- 
fié en apprenant que les choses allaient mal. Le roi 

(1) Thomas Cranmer, né en 1489 , et professeur de théolo- 
gie à l’Université de Cambridge , s’était mis bien en cour en 
aidant au premier divorce du roi. Nommé archevêque de Can- 
terbury en 1532, il fut l'un des principaux protecteurs de la 
Réformation anglaise , peut-être bien, dit-on, parce qu’il s’é- 
tait marié avant sa promotion à l’épiscopat. Adversaire 
d’Anne Boleyn, il fut, sous le règne de la reine Marie, accusé 
de haute trahison et d’hérésie. La crainte de la mort le porta 
à faire amende honorable; mais ensuite il se rétracta, quand 
il vit que cette lâcheté ne lui servirait de rien , et le 20 mars 
1556 il périt sur le bûcher. 

»« • 6 . 
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lui déclara en effet que plus il connaissait la dame, 
plus elle lui devenait insupportable, et que certes 
il ne passerait pas une seconde nuit avec elle. 11 n’é- 
tait même pas sans soupçons à l’égard de sa virginité, 
point sur lequel il professait aussi des idées tout à fait 
orientales (1). 

Cependant , il commença à se comporter très poli- 
ment avec la reine , et il ne laissa pas voir non plus à 
Cromwell combien il lui en voulait. Tout au con- 
traire, avec une dissimulation dont on ne l’aurait pas 
cru capable, ce fut précisément ce moment-là qu’il 
choisit pour le combler de grâces et de distinctions 
de toutes espèces. Il lui accorda l’ordre de la Jarre- 
tière avec la charge de grand chambellan , et lui con- 
féra en môme temps le titre et les biens du comte 
d’Essex, qui venait de mourir (16 avril 4540), et en 
qui s’était éteinte une race antique. Mais les ennemis 
de Cromwell eurent la sagacité de comprendre préci- 
sément que le moment de le renverser était mainte- 
nant venu. 11 avait des adversaires dans les deux 
camps ; mais sa chute fut surtout déterminée par les 
catholiques. En effet, dans un festin organisé par 
Gardiner (2), le duc de Norfolk (3) présenta au roi sa 

(1) 11 semble que ces soupçons lui étaient venus trop légè- 
rement ; sans quoi , il n’aurait pas manqué d’en être question 
lors du procès de divorce. 

(2) Etienne Gardiner, évêque de Winchester, né en 1483, 
principal appui du parti catholique , quoique très condescen- 
dant à l'égard des désirs de Henri VIH. Nommé lord chance- 
lier sous le règne de Marie, il mourut en 1553. 

(3) Thomas Howard , fils aîné du duc Thomas de Norfolk, le 
vainqueur de Flodden (1515), victoire qui lui valut le titre de 
comte de Surrev, créé en 1513 lord amiral de la flotte, en 
1321 lord gouverneur de l’Irlande, succéda à son père on 
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nièce Catherine Howard , qui était de petite stature, 
mais toute mignonne et pleine de désinvolture, ce qui 
rendait d’autant plus vif le contraste entre elle et la 
reine. Le cœur de Henri VIII ne résista point à une 
telle épreuve, et immédiatement il donna au duc de 
Norfolk la mission d’arrêter Cromwell , sous la pré- 
vention du crime de haute trahison. Le bill de con- 
damnation fut voté par les deux chambres , et ne ren- 
contra quelques diflicultés que dans la Chambre des 
communes. Une lettre que Cromwell adressa au roi 
l’émut, il est vrai, jusqu’aux larmes, mais ne le fit 
point changer de détermination, et le 28 juillet 
Cromwell fut décapité à Towerhill. Pendant ce temps- 
là , la reine avait été envoyée à Richmond , où le duc 
de Suffolk, le comte de Southampton et Thomas 
Wriotsley furent chargés de lui apprendre que des 
scrupules de conscience étaient survenus au roi, 
pârce qu’il avait ignoré qu’elle eût été précédemment 
promise en mariage au duc de Lorraine , et qu’en con- 
séquence il songeait à divorcer d’avec elle. A cette 
signification, Anne, en dépit de son flegme habi- 
tuel , tomba sans connaissance ; mais elle consentit 
ensuite à s’en remettre à la décision de l’Église , et 
se déclara prête à déposer le titre de reine pour ne 
*- - * /, 

1524. Employé dans diverses guerres et plusieurs missions 
diplomatiques , il fut ainsi que son fils arrêté vers la fin du 
règne de Henri VIII, sous la prévention du crime de haute tra- 
hison. A quelque temps de là, le fils fut condamné et eut la 
tête tranchée (1547), tandis que le procès du père se prolon- 
gea pendant le reste du règne du roi (Henri mourut en 1547) 
et sous celui d’Edouard IV (mort en 1553). A son avènement 
au trône, la reine Marie fit mettre Norfolk en liberté et lui 
rendit ses titres et dignités. 11 mourut en 1554. Catherino était 
la fille de son frère puîné Edmond. 


Digitized by Google 



— 104 — 


plus être considérée que comme la sœur du roi. Elle 
écrivit en conséquence une lettre dans ce sens au roi, 
ainsi qu’à son frère , le duc Guillaume , et s’engagea 
d’ailleurs à donner au roi communication de toutes 
les lettres qu’elle recevrait de sa famille. Dans la Cham- 
bre haute , un seul membre prit la parole , et cela afin 
de plaindre le roi et le pays de l’outrage résultant pour 
eux de ce qu’on eût fait épouser au roi la fiancée d’un 
autre adulte, etafin de proposer l’adoption d’une hum- 
ble supplique par laquelle le^roi serait prié de soumet- 
tre l’affaire à la décision de l’Église. La proposition fut 
adoptée par l’une et l’autre chambre ; et le comité éta- 
bli par le synode pour prononcer sur la question, 
déclara le mariage nul et non avenu , attendu que les 
formalités nécessaires pour enlever leur validité à des 
fiançailles antérieures n’avaient pas été suffisamment 
observées ; attendu aussi que le roi avait épousé Anne 
sans qu’il y eût de sa part consentement intérieur ; 
que d’ailleurs il n’avait ni accompli ni voulu accom- 
plir le mariage, et qu’en conséquence il était de l'in- 
térêt général qu’il cherchât à se remarier ailleurs. Le 
parlement confirma cette décision, et ajouta qu’en 
attaquer la légalité serait commettre le crime de 
haute trahison. Le palais de Richmond fut assigné 
pour résidence à la reine, avec une rente de 3,000 
livres sterling et rang immédiatement après la reine 
et les enfants du roi. Anne de Glèves resta en An- 
gleterre, parce qu’elle ne voulait pas s’en revenir 
chez elle comme épouse répudiée, et peut-être bien 
aussi parce qu’il ne lui était pas parfaitement démon- 
tré qu’une fois revenue en Allemagne , sa rente lui 
fût ensuite servie avec toute l’exactitude désirable. 
Elle vécut dans le silence èt l’isolement, tantôt à 
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Richmond et tantôt à Chelsea ; et c’est dans ce der- 
nier endroit qu’elle mourut, le 16 juillet 1537, sous 
le règne de la reine Marie, par conséquent dix-sept 
ans après son divorce d’avec Henri VIII. Sa mort fut 
notifiée à sa famille et aux cours étrangères en rela- 
tions amicales avec l’Angleterre , où la cour prit le 
grand deuil. Il faut noter, pour l’intelligence de ce 
qui va suivre, qu’aucune importance politique ne 
s’attachait plus alors à sa vie ou à sa mort ; et si Marie 
se montra la persécutrice acharnée du protestantisme 
parmi ses sujets, son ardeur de conversion n’alla 
pourtant pas jusqu’à vouloir s’exercer à l’égard d’une 
princesse étrangère, amenée à résider en Angleterre 
dans les circonstances qu’on connaît. 

C’est le 1 6 juillet 1 557 que la reine Anne de Clèves 
était morte en Angleterre, et c’est en décembre 1538, 
par conséquent environ dix-huit mois après, que se 
trouvait en Thuringe la dame inconnue qui se disait 
chargée d’apporter des nouvelles de cette princesse à 
son neveu. Après l’échange de quelques lettres, où 
apparaît déjà le caractère vacillant et hésitant du 
duc Jean-Frédéric II , non pas tant en ce qui est du 
fond même de l’affaire, qu’en ce qui touche le choix 
des voies et moyens à employer, il se décide (20 dé- 
cembre) à envoyer à l’inconnue un de ses écuyers 
muni d’une lettre de créance, où il la qualifie de « très 
haute princesse, notre chère et bien-aimée cousine, 
Anne , duchesse d’Aybelen , veuve de feu le duc Henry 
de Shypre en Irlande. » Mais elle refuse d’avoir af- 
faire à un fonctionnaire subalterne; c’est au duc lui- 
même qu’elle veut parler. Enfin elle se résigne à avoir , 
àTrebra, une conférence avec le secrétaire du duc, 
Jean Rudolf, qui, lui aussi, arrive avec sa lettre de 
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créance écrite et signée par le duc, où il est dit 
qu’elle peut avoir toute confiance en ce que lui dira 
le porteur. Quant à celui-ci , il a ordre de consigner 
bien exactement par écrit chacune de ses déclara- 
tions. Alors elle raconte à ce secrétaire, qu’à l’aide 
d’une corde à nœud elle a réussi à se sauver d’une pri- 
son de Londres, et qu’elle a trouvé refuge à bord d’un 
navire qui l’a conduite à Dantzig. Là aussi était arri- 
vée la reine Anne d’Angleterre, après être également 
parvenue à s’échapper du couvent où elle était déte- 
nue. Il y aura de cela un an , quinze jours avant le 
carême prochain. Elle avait bien obtenu un sauf- 
conduit du roi de Pologne ; mais à Neustædtlein , en- 
tre Varsovie et Cracovie, à la suite d’une attaque 
tentée de nuit contre cette ville par le jeune Tofzky 
et par Georges Lescynski , elle a perdu tout ce qu’elle 
possédait, huit tonneaux d'or (1), et il lui a fallu se 
sauver en chemise par la fenêtre, n’emportant avec 
elle qu’une chaîne d’or et ses poches avec ce qui se 
trouvait dedans. Au milieu de cette bagarre, sa femme 
de chambre, Catherine Von der Becke, sœur du chef 
de cour du duc de Juliers , a perdu la vie ; il en a été 
de même de son cavalier d’honneur, Jean de Hol- 
lersheim. Un gentilhomme anglais, Guillaume de 
Zieritz, en a été quitte pour un poignet abattu d’un 
coup de hache. Son maître d’hôtel et cinq de ses fem- 
mes de chambre ont été emmenés à Russmarkt, près 
de Posen , où ils se tiennent cachés chez une certaine 
Catherine Proderin. Ils ont pu sauver beaucoup de 

(t) Aujourd'hui encore, dans une grande partie du nord de 
l'Europe, c'est là une expression employée dans le langage de 
la conversation pour désigner une somme dont l’importance 
varie, suivant les localités, entre 100 et 200,000 fr. 
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ses bijoux, mais ils sont encore dans l’impossibilité 

de les lui rapporter. Quant à elle, à la suite de cet 
accident, elle s’est rendue à Liegnitz, où elle a sé- 
journé pendant trois jours, malade, chez le duc Fré- 
déric de Silésie-Liegnitz. Elle a mandé ces faits au 
voïvode de Cracovie ; mais ce haut fonctionnaire n’a 
rien voulu faire, à cause de sa proche parenté avec 
les Lescynski. Dans sa route pour gagner la Thu- 
ringe, il lui a fallu mettre en gage à Wiltemberg ses 
parures et ses vêtements. Si elle tient tant à parler au 
duc Jean-Frédéric, c'est pour lui dire que la reine 
d’Angleterre , Anne de Clèves, vit encore et que ses 
trésors ont pu être sauvés et conduits en Allema- 
gne. Un marchand , à qui elle avait autrefois sauvé la 
vie, s’est chargé de porter les trésors en question à 
Augsbourg, chez un certain Jobst Reffhausen , qui 
faisait beaucoup d’affaires en Angleterre pour le 
compte des Fugger (1). Au nombre de ces trésors fi- 
gurent le sceptre, le globe impérial et la couronne 
d’Angleterre, les privilèges anglais (!!!) et un collier 
de diamants avec une escarboucle ; de tout quoi elle 
possède des reçus en bonne forme. 11 y a en outre 
en dépôt chez le même marchand , et appartenant 
également à la reine : vingt-cinq tonneaux d'or en 
écus à l’effigie impériale, sept costumes tout brodés 
en perles fines, et trois autres en drap d’or, quatorze 
chaînes en or du poids de 5,000 écus, vingt-quatre 
bracelets du poids de 2,000 écus, quatorze ceintures 
et ceinturons du poids de 7,000 écus , douze coiffures 
en perles fines , et quatorze colliers du poids de 3,000 
écus. La reine avait envoyé quérir le tout par Guil- 

(t) On sait que c’étaient les Rothschilds de l’époque. 
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laume de Zieritz, dont elle était obligée d’attendre le 
retour. Le duc n’avait qu’à lui envoyer un homme de 
confiance , et elle lui donnerait , à lui et à ses frères , 
les vingt-cinq tonneaux d’or. Quant au sceptre, au 
globe impérial et aux privilèges (!), ce serait pour 
une autre fois. La reine avait aussi l’intention d’écrire 
au roi de France pour l’engager à donner sa fille en 
mariage au duc Jean-Frédéric (lequel venait précisé- 
ment de convoler en secondes noces); et c’est alors 
qu’elle lui ferait don des trésors et des privilèges de 
la noble couronne d’Angleterre. Par prudence, la 
reine n’était pas venue en personne, mais elle ne 
manquerait pas de venir, si tout allait à ses souhaits. 
L’étrangère montra ensuite au secrétaire du duc son 
sceau portatif, en lui faisant remarquer qu’il était 
d’or massif. En môme temps, elle le pria de faire 
en sorte que son départ pour Augsbourg eût encore 
lieu avant l’ouverture de la diète de l’empire, afin 
que de cette riche aubaine rien n'échappât au duc (1). 
Ensuite, elle se rendit à Rossla, où elle demanda 
qu’on lui fit tenir une bonne provision de gibier et 
de vin du Rhin. 

Môme à une époque comme celle-là, où l’on ne pos- 
sédait encore sur les événements arrivés dans les 
pays étrangers que des renseignements bien vagues, 
et où les nouvelles ne circulaient qu’avec une len- 
teur extrême , un si grossier tissu de mensonges ma- 

(1) Il est présumable 'qu’elle savait que c’était là chose im - 
possible , attendu que l’Empereur était aussi attendu à Augs- 
bourg après le nouvel an ; et c'était sans doute une ruse pour 
faire retarder le départ pour Augsbourg d’un agent dont la 
mission aurait eu immédiatement pour résultat de la démas- 
quer. • 
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nifestes eût dû ouvrir les yeux aux esprits les plus 
prévenus. Quand bien môme le duc eût pu croire que 
sa tante n’était pas réellement morte et qu’on l’avait 
enfermée dans quelque couvent , sans doute pour la 
contraindre à embrasser le catholicisme , ne devait-il 
pas se demander comment il était possible que sur la 
pension de 3,000 liv. st. qu’elle avait touchée pen- 
dant seize ans , d’ailleurs vivant loin de la cour et né- 
gligée , elle eût trouvé moyen d’accumuler tant de 
richesses ; comment il se pouvait faire qu’elle fût en 
possession (très illégitime évidemment) des diamants, 
des bijoux , des joyaux et des documents de la cou- 
ronne d’Angleterre; comment, avec la prétendue 
duchesse, échappée comme elle de captivité, elles 
avaient pu réussir toutes les deux à emporter leurs 
trésors , et comment cette duchesse se trouvait auto- 
risée à disposer des richesses de la reine? N’aurait-il 
pas dû trouver fort singulier qu’on songeât à lui faire 
avoir, à lui protestant et qui venait précisément de 
se marier, la fille catholique du roi de France; sans 
parler d’invraisemblances aussi fortes existant dans 
les détails accessoires , telles par exemple que ce nom 
allemand donné à un gentilhomme anglais, que ce 
titre de duchesse d’Aybelen , veuve du duc de Shypre 
(sans doute pour Chypre), en Irlande, etc., etc.? Mais 
le duc ajouta foi à tout ce qu’on lui racontait, et, 
dans ce trait de sa part , il y a quelque chose qui fait 
bien comprendre son caractère. Il écrivit à. la dame 
inconnue pour la remercier des renseignements 
qu’elle lui transmettait. 11 la prévint en outre qu'il 
avait donné ordre de lui fournir du vin et du gibier, 
et aussi de lui acheter des étoffes avec lesquelles elle 
pût se faire faire des vêtements convenables. l)e plus. 
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il avait fait écrire à Wittemberg par son chancelier 
et conseiller de cour, le D r Christian Bruck (1), pour 
que les effets à elle appartenant qu’elle disait être re- 
tenus dans celte ville lui fussent restitués. 

A peu de temps de là, il eut une entrevue avec elle- 
même ; et alors l’inconnue lui déclara qu’elle n’était 
autre que sa propre tante, que la reine Anne de Clèves 
en personne. Une déclaration pareille ajouta à la 
contiance du duc, loin de l’affaiblir. Elle faisait dis- 
paraître une partie des invraisemblances qui , d’ail- 
leurs, ne l’avaient nullement frappé. Aussi écrivit-il à 
Paris à son frère Jean-Guillaume , qui , pendant ce 
temps-là, était allé se mettre au service du roi de 
France contre le roi d’Espagne, qu’il trouvait une 
étonnante ressemblance entre les traits de l’inconnue 
et un portrait de la reine d’Angleterre qu’il possé- 
dait. En outre, elle avait une cicatrice au front, et il 
se rappelait parfaitement, — parce que c’était là une 
circonstance qui l'avait frappé , — avoir entendu ra- 
conter à sa mère que cette cicatrice provenait d’une 
lourde paire de ciseaux à tailleur qu’elle avait un 
jour jetée à la tête de sa sœur. 

Cependant il arriva quelques jours plus tard une 
lettre adressée de Leipzig au duc par un nommé 
Fritz Dietrich , scribe attaché à la comptabilité de la 
cuisine ducale , lequel lui faisait savoir qu’il appre- 
nait la présence à Rossla d’une certaine personne 
dont il donnait le signalement, ajoutant que le duc 
devait bien se métier de la particulière, attendu 
qu’elle avait déjà joué de mauvais tours dans le pays 

(1) Ce même individu fut écartelé à Gotha, le 18 avril 1567, 
après avoir eu préalablement le cœur arraché et la langue 
coupée. 
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de Mecklembourg, à l’électeur de Brandebourg et au 

duc de Silésie-Liegnilz; qu’elle avait également traîné 
à Halle et à Leipzig, où elle avait commis force 
escroqueries. Cet avis ne produisit pas le moindre 
effet sur l’esprit du duc, qui , sans doute , l’attribua 
aux persécutions dont Anne deClèves continuaild’être 
l’objet de la part de l'Angleterre, où , disait-on , une 
récompense de 5 tonneaux d’or était assurée à celui 
qui procurerait son extradition. Le duc lui envoya 
donc une bague (15 janvier 1559), en môme temps 
que son épouse lui écrivait une lettre des plus aima- 
bles. Il lui assigna, dans le palais de Grimmenstein, à 
Gotha , un logement princier pour elle , ses deux 
femmes de chambre, une fille de service et un la- 
quais, avec entretien à l’avenant; et l’étrangère 
réussit également à en imposer au gouverneur de ce 
palais, Bernard de Mila, qui lui prêta môme de l’ar- 
gent. En échange des bons procédés dont elle était 
l'objet, elle remit deux lettres de donation, écrites de 
sa propre main et scellées des armes de la maison de 
Julicrs-Clèves, où elle assurait tous ses trésors et tous 
ses bijoux au duc et à son frère Jean-Guillaume. 
Quant au plus jeune des trois frères, elle s’était bor- 
née, à cause de son état d’infirmité, à lui faire don 
de 500,000 écus. Elle manifestait en outre l’inten- 
tion de recueillir chez elle la plus jeune de ses sœurs, 
Amélie, princesse de Juliers (1), et d’assurer aussi 
son avenir. C’est pourquoi elle lui réservait deux ton- 
neaux d'or après sa mort. Que si elle ne les accep- 
tait pas, ladite somme reviendrait au duc et à ses frè- 

(1) Née le 15 novembre 1517, et morte le 1" mars 1586, à 
Dusseldorf, sang avoir été mariée. 
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res. En faisant de la sorte miroiter sans cesse de nou- 
velles illusions aux yeux du duc , elle l'entretenait 
dans de favorables dispositions à son égard; mais 
elle ajoutait en môme temps aux dangers qu’elle cou- 
rait d'être à chaque instant découverte. C’est ainsi 
qu’elle prétendait aussi avoir d’importants trésors 
en dépôt dans le château de Gottorp, chez le duc 
Adolphe de Holstein , et qu’elle écrivit à ce sujet à ce 
prince. Le conseil municipal de Dantzig lui redevait 
environ 15,000 florins ; et, pour être remboursée de 
cette petite somme , elle donna encore , le 15 juillet , 
pleins pouvoirs à un bourgeois d’Erfurt , (Jean Foh- 
mann, dit le Nurembergeois. Elle prétendait égale- 
ment avoir en outre un tonneau d'or en dépôt à 
l’hôtel de ville de Nuremberg. 

C’est précisément de cette ville qu’arriva la dé- 
gringolade. Un certain Jæger, envoyé à Nuremberg 
pour chercher et rapporter cet argent, manda au duc 
que les plus jeunes échevins ne savaient pas de quoi 
on voulait leur parler, et que leurs anciens étaient 
partis pour aller assister à la diète. L’agent du duc 
à Nuremberg lui écrivait de môme (22 mai) que le 
conseil municipal ne savait pas un mot au sujet de ce 
tonneau d'or. A ce moment , la confiance du duc com- 
mença si bien à faiblir qu’il ordonna au commandant 
Mila de ne pas laisser la reine sortir du château, et 
d’insister pour qu’elle remboursât l’argent à elle 
avancé, « afin d’éviter la honte qui sans cela rejailli- 
rait sur lui, » termes qui sans doute faisaient allusion 
à la mission de Nuremberg. Cependant, les incerti- 
tudes du duc subsistaient toujours, et il écrivait en- 
core à la reine d’une façon très amicale; car il avait 
à cœur de ne pas perdre l’argent, s'il y en avait. Le 
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30 juin, son frère, homme beaucoup plus sensé, et 
qui vraisemblablement avait pris des renseignements 
près la cour de Juliers, lui répondit de Paris par une 
lettre où il l’engageait à n’avoir aucune confiance en 
la prétendue Anne deClèves, qu'on assurait, disait-il, 
n’étre autre « qu’une femme autrefois attachée à la 
domesticité de la sœur de leur chère mère (1) ». Ce- 
pendant, ses relations avec l’étrangère étaient telles 
qu’elle insistait encore pour qu'il poursuivît auprès 
du roi de France la fameuse affaire du mariage; mais 
il eut la prudence de n’en rien faire. Sur ces en- 
treaites arriva un envoyé du duc de Juliers, récla- 
mant l’arrestation de la prétendue Anne de Clèves ; 
ce qui eut effectivement lieu dans les derniers jours 
de juillet. L’aventurière fut alors interrogée par le 
l) r Etienne Clodius, conseiller ducal, par Jean Lu- 
ther et le percepteur des contributions de la ville de 
Gotha. Elle persista pendant denx interrogatoires dans 
toutes ses déclarations. On la transféra ensuite au 
château de Tenneberg, où, vivement pressée par le 
D r Clodius , elle tomba à genoux, demanda grâce et 
rétracta tous ses précédents mensonges, mais pour en 
forger de nouveaux , car elle en avait à son service 
tout un assortiment. Elle prétendit d’abord être née 
comtesse d'Ostfriesland (de la Frise orientale), et 
avoir épousé , étant déjà mère , un comte de Man- 
dersched, seigneur d’Antorf. Celui-ci l’avait conduite 
à la cour d’Angleterre , mais était mort assassiné pen- 

(t) Ces renseignements furent très mal reçus par le duc, 
qui eut grand soin de n’en rien dire à personne et de brûler 
la lettre. 11 soupçonnait sans doute les Juliers de ne parler de 
la sorte que pour s’emparer des trésors. 
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dant un voyage. Avant de mourir, la reine Anne de 
Clèves avait eu l'intention de léguer de grosses sommes 
d'argent au duc de Saxe , et en conséquence elle l’a- 
vait chargée de lui remettre ces trésors, qu’elle avait 
eu la précaution d'envoyer hors d’Angleterre. C’est 
dans ce but qu’elle s’était rendue à Àntorf, où elle avait 
épousé le comte de Manderscheid. Elle y avait aussi 
fait la rencontre d’un gentilhomme irlandais qui l'avait 
déterminée à se faire passer pour la reine Anne. Dé- 
guisée en homme , et accompagnée de deux cham- 
brières , elle avait traversé à cheval tout l’Ostfries- 
land ; mais un jour, reconnue par son frère, elle avait 
” été renfermée dans un château , d’où , avec l’assis- 
tance de quelques amis, elle avait pu s’évader. Son 
intention avait été alors de gagner Brème ; mais son 
parent, le comte d’Oldenburg, l’ayant rencontrée, 
l’avait couchée en joue avec son arquebuse. Comme 
elle en avait fort heureusement cinq à sa disposition, 
elle l’avait tenu en respect; et l’arme du comte n’étant 
pas chargée , il s’était radouci , disant qu’il la retrou- 
verait bien à Brème. Sur quoi , elle s’était rendue à 
Verden , d’où elle avait gagné Dantzig. Le reste de 
son histoire était entièrement conforme à ses précé- 
dentes déclarations. 

Le résultat de cet interrogatoire fut transmis à 
Juliers, où l’on fournit les preuves les plus concluantes 
que ce n’était encore là qu’un ramassis de grossiers 
mensonges. Après avoir d’abord persisté dans ses 
dires, elle assura dans un sixième interrogatoire 
que sa mère était une comtesse de la Frise, et son 
père le comte de Rietberg. Elle avait eu des enfants 
d'un gentilhomme appelé de Reuning. Elle ignorait si 
son fils vivait encore; quant à sa fille, elle était morte 
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depuis longtemps. C’est ce Reuningqui l’avait amenée 
en Angleterre, où la reine avait été très bienveillante 
pour elle. Tout le reste était conforme à ce qui a été 
dit ci-dessus. 

Cette nouvelle déclaration fut également contredite 
à Juliers, et, dans un septième interrogatoire, elle 
approcha (peut-être) davantage de la vérité en disant 
qu’elle était la fille naturelle du duc Jean de Clèves, 
qui l’avait eue de Marguerite de Schenk , religieuse 
du monastère d’Essen. C’est son oncle, Henri de 
Schenk, qui l’avait conduite en Angleterre. Zieritz 
l’avait abandonnée en Pologne pour se mettre avec 
une autre femme , et ne lui avait rien voulu rendre . 
de son argent. A la suite dece dernier interrogatoire, 
elle assura avoir eu des visions. Le diable lui était 
apparu en personne , et lui avait défendu de dire la 
vérité. Si on ne mettait pas des gardiens près d’elle, 
et si on la laissait la nuit sans lumière, elle menaçait 
de se tuer. 

Le bourreau de Jenafut ensuite envoyé auTenneberg, 
et , dans un huitième interrogatoire tenu en sa pré- 
sence , la prisonnière fut sommée de faire enfin des 
aveux conformes à la vérité , faute de quoi elle allait 
être mise à la question. Elle persista à soutenir qu’elle 
était une fille naturelle du duc de Clèves ; mais cette 
fois elle désigna pour sa mère une comtesse Élisabeth 
de üefurte. Elle avait été élevée d’abord dans un 
couvent, à Clèves, puis au chapitre d’Essen , et en- 
suite chez une certaine madame de Sielbach , née de 
Schmelingen-Klarenberg , où elle avait été amenée 
par le duc lui-même, qui l’y venait voir fréquemment, 
et qui lui avait souvent dit qu’il l’aimait autant que 
pas un de ses enfants légitimes. A la mort de ma- 
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dame de Sielbach , elle avait été placée au couvent 
d’Aspeck, dans le pays de Munster, et confiée aux 
soins d’une demoiselle Ida de Depenbruck; puis, 
celle-ci étant venue à mourir, on l’avait transférée 
au couvent de Tangenhorst. Quand elle avait eu 
atteint l’âge de vingt et un ans , elle avait été con- 
duite chez une certaine comtesse de Brederode , qui 
lui avait fait épouser un gentilhomme du nom de 
Rockhausen. Elle avait reçu du duc une dot de 
16,000 florins, avait vécu pendant quinze ans dans 
l'état de mariage, et avait eu deux enfants. A la mort 
de son mari , elle s’était rendueà Liège , où elle avait 
fait la connaissance du Zieritz , lequel était attaché à 
la maison du chanoine comte de Beichlingen. Zieritz 
l’avait décidée à vendre quelques biens appartenant 
à ses enfants, et à s’en aller avec lui en Angleterre. 
Elle y avait passé dix-huit mois, le plus souvent à 
Londres , et y était tombée dans une grande misère. 
Son hôtesse , mistress Marning , avait eu pitié d’elle , 
et l’avait introduite près de la reine Anne. Elle avait 
confié le secret de sa naissance à cette princesse, qui se 
souvenait bien d’elle effectivement, et qui avait non- 
seulement trouvé sur son visage les traits de ressem- 
blance qu’elle offrait avec la famille , mais encore 
reconnu les signes caractéristiques de la race qu’elle 
portait à l’instar de son père , de la reine et de l’élec- 
trice de Saxe, à savoir qu’elle avait les orteils à peu 
près paralysés et courbés sous les autres doigts de 
pied. Alors la reine lui avait fait de riches et nom- 
breux présents. Cette déclaration était la vérité pure, 
et on ne pourrait pas lui faire dire autre chose quand 
bien même on lui couperait le corps en morceaux. Si 
elle n’avait point avoué cela plus tôt, c’est le diable 
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qui en était cause ; le diable , contre lequel elle avait 
eu bien des assauts à soutenir, quoiqu’elle lui eut 
constamment résisté et qu’elle n'eût jamais voulu 
avoir de commerce avec lui. A la demande qui lui fut 
adressée : quel avait été son véritable but en inven- 
tant toutes ces fables ? elle répondit que, si Zieritz 
était venu, elle aurait tout avoué au duc en lui dc- 
mandantpardon. Après avoir été exhortée de nouveau v 
à dire la vérité, et après avoir juré devant Dieu et 
sur le salut de son âme qu’elle n’avait plus rien à dé- 
clarer, elle fut livrée au bourreau, qui l’étendit sur l’é- 
chelle. Là encore elle persista dans ses déclarations. 

Les juges , reconnaissant alors « que ses bras avaient 
été couverts de taches par le diable, qui les avait 
tout meurtris ; considérant en outre qu’aprn tout elle * 
était une fille, naturelle il est vrai , de la maison de 
Clèves, »etle bourreau déclarant de son côté« qu’elle 
n’avait plus l’usage de ses membres , et qu’on ne pou- 
vait pas , sans danger pour sa vie , la soumettre à la 
torture , » on la descendit de l’échelle. A ce moment, 
elle déclara encore une fois qu’elle était bien la fille 
du duc de Clèves, que, quelque recherche qu’on pût 
faire sur son compte , on ne pourrait jamais parvenir 
à en savoir davantage , et qu’elle n’avait assurément 
pas mérité le traitement qu’on lui faisait subir. En- 
suite, versant des larmes, et les mains jointes, elle 
supplia le duc de lui pardonner pour l’amour de Dieu, 
et de lui faire donner un morceau de pain en atten- 
dant qu’on eût découvert ce qu’était devenu le Zieritz. 

Elle demanda aussi en grâce un prêtre pour la con- 
soler, de l’onguent et un barbier pour panser ses 
blessures , enfin qu’on lui laissât ses gardiens, en vue 
d’empêcher le diable de venir la visiter. 

7 . 
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Le duc de Juliers, à qui on fit également passer 
(22 septembre) cette déclaration , ne voulut pas da- 
vantage alors la reconnaître pour sa sœur illégitime. 
Son père, écrivait-il à la date du 10 octobre , n’avait 
eu que deux filles naturelles , dont l’une était morte, 
et dont l’autre existait encore dans un couvent. Aucun 
de ses conseillers ni de ses serviteurs n’avait jamais 
entendu parler d’une semblable histoire, et il n’exis- 
tait pas dans les livres de comptabilité du trésor du- 
cal la moindre trace de ce versement d’une dot de 
16,000 florins. La sœur du duc, la princesse Amélie, 
n’en savait pas plus que lui. Donc, tout ce récit n’était 
qu’une invention effrontée , et, ajoutait-il, pour peu 
que la personne dont il s’agissait fût questionnée , on 
ne manquerait pas d’apprendre quel but elle s’était 
réellement proposé en cela. 

II paraît qu’on fut d’un avis différent en Saxe , et 
qu’on pensa qu'il pouvait bien y avoir quelque chose 
de fondé dans la parenté alléguée avec la maison de 
Clèves. Et en effet, aux motifs mis en avant par la 
cour de Juliers on pouvait fort bien répondre qu’il 
était permis d’admettre que le duc Jean eût tenu toute 
cette histoire d’amour fort secrète, peut-être bien par 
considération pour sa mère. On procéda encore, il 
est vrai , à un neuvième interrogatoire, auquel assista 
le chancelier Bruck en personne , mais sans recourir 
à la question ni à la torture. Notre aventurière per- 
sista fermement dans ses dernières déclarations, et 
les compléta même comme suit : A la mort de son 
mari , Zieritz lui avait fait avaler un philtre , à la 
suite duquel elle était tombée malade. C’est lui qui 
lui avait suggéré l’idée de profiter de sa ressemblance 
avec la reine d'Angleterre et de se faire passer pour 
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cette princesse. Mais il l’avait abandonnée aux envi- 
rons de Brême, après l’avoir attachée à un arbre. 
Des marchands de Munster, qui étaient venus à passer 
par là , l’avaient délivrée , et tout aussitôt elle s’était 
mise à la recherche de cet inconstant et déloyal Zie- 
ritz. Si on voulait la conduire à Antorf, elle ferait 
bien voir où était situé le domaine qui lui avait appar- 
tenu autrefois. Du reste, elle convint avoir encore eu 
un autre amant avant le Zieritz. 

Des lettres qui existent encore aujourd’hui à la Bi- 
bliothèque de Gotha il résulte que notre aventurière 
s’était déjà adressée précédemment à l’Electeur Joa- 
chim de Brandebourg, au duc Frédéric de Holstein 
et au duc de Silésie-Liegnilz ; mais on ne voit pas ce 
qui en était advenu. En lui écrivant, tous ces princes 
la qualifient de « haute et noble dame Anne, née du- 
chesse de Juliers etClèves, reine couronnée d’Angle- 
terre, notre très chère et très honorée cousine » ; par 
conséquent tous avaient été dupés par elle. Le duc 
Jean-Frédéric en fut dans cette affaire pour 480 florins 
et 5 groschen, sans compter ce qu’il lui en coûta encore 
après cela. En effet, on continua de la retenir prison- 
nière au Tenneberg, où on la traitait assez chiche- 
ment tout le long de la semaine , mais où les diman- 
ches on lui donnait du rôti et du vin , de même qu'on 
lui faisait passer des livres propres à son amusement 
ou à son édification, et où elle mourut vraisembla- 
blement; à moins qu’elle n’ait profité de la confusion 
générale produite en Saxe par les troubles ultérieurs, 
pour prendre la clef des champs. 

Un certain Jean de Frœmont , qui adresse au con- 
seil municipal de Nuremberg un rapport sur cette af- 
faire, ne relate que les déclarations, évidemment en- 
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jolivées , d’un messager appelé Hans Heinrich, d’Er- 
furt, qu’elle avait elle-même envoyé avant cela à Nu- 
remberg. On s’aperçoit bien vite qu’il s'est borné à 
recueillir des rumeurs populaires. Il mentionne tou- 
tefois un bruit suivant lequel on serait parvenu à 
savoir qu’elle était la fille d'un comte, et qu’elle avait 
été au nombre des chambrières de la reine Anne. À 
la mort de cette princesse , elle avait dérobé son ca- 
chet ainsi que divers bijoux. Elle avait eu commerce 
avec le roi Henri VIII , et avait été cause du divorce 
(ce qui est tout à fait contraire à la vérité). On 
avait aussi acquis la preuve qu’elle avait eu des rela- 
tions avec d’autres individus , qui lui avaient fabri- 
qué les fausses lettres et les faux documents néces- 
saires pour jouer son rôle. À en juger par son dia- 
lecte , elle devait être originaire de Westphalie (1). 

Ce qui nous paraît le plus probable dans tout cela, 
c’est qu’elle était effectivement la fille naturelle du 
duc Jean de Clèves, ou tout au moins d’une naissance 
qui lui permettait d’avoir certaines prétentions , et 
aussi qu’elle avait été au service de la reine Anne. 
Comme elle revient toujours dans ses déclarations 
sur les deux enfants qu’elle a eus , il n’est pas non 
plus invraisemblable, — sans que cela change du 
reste rien à son affaire , — qu’elle avait d’abord été 
mariée, qu’ensuite elle était devenue veuve , et que, 
débauchée par un chenapan appelé Zieritz, elle s’était 

(I) Trompé sans doute par les bruits qui couraient encore 
de son temps , le grave de Thou raconte « qu’il était arrivé 
d’Angleterre une courtisane qui s’était fait passer pour une 
reine Elisabeth d’Angleterre, et que la séquelle de Grumbach 
avait déterminé le duc Jean-Frédéric à répudier son épouse 
afin de pouvoir se remarier avec elle. » 
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laissée aller à suivre ses mauvais conseils et à tenter 
de vivre d’escroqueries. On peut admettre qu’à la 
mort de la reine , elle ait effectivement volé le cachet 
et divers objets de prix appartenant à cette princesse, 
et qu’alors quelques aigrefins l’aient poussée à mettre 
à profil pour l’exécution de leurs projets sa ressem- 
blance avec la reine , ainsi que la possession de ces 
différents objets , puis qu’ils aient eu l’adresse de 
disparaître après avoir reconnu que l’affaire prenait 
une mauvaise tournure. Il est également assez vrai- 
semblable que ce Zieritz aura jugé, par l’inutilité des 
tentatives faites près diverses autres cours , qu’il n’y 
avait rien à en tirer, et qu’en conséquence il l’aura 
un beau jour plantée là. Ce serait alors qu’elle aurait 
essayé, seule et sans le secours d’aucun compère, de 
jouer à la cour du duc Jean-Frédéric la comédie que 
nous venons de raconter. On ne voit pas trop d’ail- 
leurs le but final qu’elle pouvait se proposer, car elle 
devait bien se dire à elle-même que ses mensonges 
n’étaient pas soutenables. En tout cas, il y aurait eu 
pour elle plus de profit et en même temps bien moins' 
de danger à se présenter à Jean-Frédéric tout bonne- 
ment comme la sœur naturelle et l’ancienne femme 
de chambre de sa royale tante (1). 

( t ) Consultez Tenzel , Supplémenta Historiée Gothance, p. 
793-795; les Acta Eruditorurn , pars!, p. 310; Galletti, 
Geschichte des Herzogthums Gotha , I, 177; Ziegler, Histo- 
risches Labyrinth der Zeit, n° 16, p. 36; Vulpius, Curiositœ- 
ten, 1. 1, p. 1. 
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SUZANNE-HENRIETTE D’ELBEUF 


La maison de Lorraine-Elbeuf, avec ses deux ra- 
meaux, la branche aînée et la branche cadette des 
comtes d’Harcourt, descendait de René, septième fils 
de Claude (né le 20 octobre 1496, mort le 12 avril 
1550), qui fonda la maison de Lorraine- Guise après 
avoir été créé duc et pair par le roi François I". La 
maison de Guise s’étant éteinte en 1675 avec son der- 
nier rejeton mâle, François-Joseph, septième duc de 
Guise, et aussi, le 3 mars 1688, dans sa descendance 
féminine , en la personne de la grand’tante de ce 
dernier, Marie, dite M ademoiselle de Guise , laquelle 
n’avait jamais été mariée et fut l’héritière de son pe- 
tit-neveu, le sang de Claude , premier des Guises, 
continua de couler encore pendant près de cent qua- 
rante années dans la descendance de son septième 
fils, le marquis d’Elbeuf. René , né à Joinville le 14 
août 1536, aida, en 1552, à défendre Metz contre les. 
Espagnols et les impériaux. En 1561, il se chargea 
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de conduire en Écosse sa nièce Marie Stuart (1), et il 
mourut en 1566, à l’âge de trente ans seulement. De 
son mariage avec Louise de Rieux, qui lui apporta en 
dot la baronnie d’Àncenis, il laissa une fille et un fils. 

Celui-ci, Charles I er (né le 18 octobre 1556), mar- 
quis et à partir de 1581 duc d’Elbeuf, comte d’Har- 
court, vicomte de Lillebonne, Brionne et la Carnaille, 
baron d’Ancenis, accompagna en 1573 le duc d’Anjou 
en Pologne, et en 1581 le frère de ce prince, le duc 
d’Alençon, dans sa non moins aventureuse campagne 
à travers les Pays-Bas. Ses services furent récompen- 
sés par l'érection de son marquisat en duché et par sa 
promotion à la pairie. Malgré cela, la disgrâce royale 
le frappa aussi bien que ses cousins de Guise, Henri 
le Balafré et son frère, le cardinal Louis, les chefs de 
la Ligue, qui furent assassinés à Blois en 1588. A la 
même époque, Charles I er fut arrêté, et, après l’assas- 
sinat de Henri III, il demeura encore prisonnier jus- 
qu’en 1591. C’est en 1594 qu’il se réconcilia avec 
Henri IV, qui lui accorda ensuite le gouvernement du 
Bourbonnais; et il mourut à Moulins, le 4 août 1605. 
Il avait épousé Marguerite Chabot, comtesse de Char- 
ny et de Buzençois (morte à l’âge de quatre-vingt-sept 
ans, le 9 septembre 1652). L’aîné de ses fils, Char- 
les II, déclaré coupable du crime de haute trahison 
par suite de la part qu'il avait prise en mars 1631 au 
complot de Gaston d’Orléans, se réfugia dans les Pays- 
Bas. Ce n’est qu’en 1643 que la reine-mère lui fit ob- 
tenir sa grâce et la permission de rentrer en France. 

(1) Fille de l’aînée de ses quatre sœurs, Marie (née le 22 
novembre 1515) , qui épousa, le 9 mai 1S38, à Paris, Jac- 
ques V Stuart, roi d'Ecosse. 
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Dans les troubles de la Fronde, il prit parti pour le 
parlement; et il mourut à Paris, le 5 novembre 1657, 
à l'âge de soixante et un ans. Sa femme, Catherine- 
Henriette, fille légitimée de Henri IV et de Gabrielle 
d’Estrées, et morte le 20 juin 1663, lui donna quatre 
fils et deux filles; 

L'ainé des fils, Charles III (né en 1620, mort le 4 
mai 1692) , était un homme sans importance et ne fit 
pas parler de lui. Il avait été trois fois marié. D’abord, 
en 1648, à Anne - Élisabeth , comtesse de Lannoy 
(morte en 1654), qui lui donna deux enfants : Anne- 
Élisabeth (née en 1649, morte le5aoûll714), mariée 
au prince Henri de Vaudemont, et Charles de Lor- 
raine, chevalier de Malte (né en 1650, mort en 1690). 
En secondes noces (1656), à Élisabeth de La Tour, 
fille du duc Frédéric-Maurice de Bouillon (morte en 
1690), de laquelle il eut six enfants. De ces enfants, 
l’ainé des fils mourut dans sa première enfance ; un 
second, Louis, devint abbé d’Orcamp ; deux filles pri- 
rent le voile. Henri , devenu ainsi l’ainé du second lit, 
et appelé le prince d'Elbeuf (né le 7 août 1671), fut le 
favori de son grand-oncle Turenne, et ne tarda pas 
à devenir lui-méme un homme de guerre des plus dis- 
tingués, prenant une glorieuse part à toutes les cam- 
pagnes de Louis XIV. Il mourut à l’âge de quatre- 
vingt-sept ans, le 17 mai 1748, et, comme tous ses 
enfants étaient morts avant lui, le duché d’Elbeuf et 
ses dépendances passèrent à son frère, alors encore 
vivant, Emmanuel-Maurice (né le 30 décembre 1677), 
homme non moins remarquable. Consacré à l’église 
dans sa première jeunesse et connu sous le nom d'ab- 
bé de Lorraine , il échangea, à l’instar de son modèle, 
le prince Eugène, le petit collet pour l’uniforme, et, 
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comme lui, il se vit repousser à Versailles quand il 
sollicita un régiment. Aigri par ce refus, il quitta la 
France sous prétexte d'aller visiter sa sœur, la prin- 
cesse de Vaudemont, dont il a été question plus haut, 
et qui résidait alors en Italie ; puis, avec un de ses amis, 
il se rendit à Vienne, où on l'accueillit k bras ouverts 
et où il ne tarda pas à être connu sous le nom de 
prince Emmanuel. Sous les ordres du prince Eugène, 
il prit part à la glorieuse campagne de 1706, et de- 
vint propriétaire d’un régiment de cuirassiers dans 
l’armée impériale, tandis qu’on lui faisait son procès 
en France comme transfuge et qu'on l’y condamnait 
à la peine de mort. Cependant, dès 1708, il passait 
au service de Naples. Créé général-major et grand 
d’Espagne, il se fixa à Naples et s’y maria avec la fille 
unique du duc di Sassa, Maria Theresia Stromboni, 
qu’il perdit en 1745. C’est au voisinage de la villa 
qu’il avait fait construire lui-même près de Portici, et 
en creusant un puits dans un endroit indiqué par lui, 
qu’on trouva en 171 1 les trois belles statues de fem- 
mes drapées qui ornent aujourd’hui le musée de 
Dresde, et dont la découverte mit sur la trace d’Her- 
culanum, resté jusqu’alors enfoui sous les cendres du 
Vésuve. La mort de son frère Henri le força cepen- 
dant de revenir en France en 1748, où l’arrêt de 
mort rendu contre lui fut annulé par une clause du 
traité de Rastadt, et il y recueillit la succession qui 
lui était échue. Il mourut à Paris, le 17 juillet 1763, 
sans laisser d’héritiers :car il n’avait point eu non 
plus d'enfants de sa seconde femme, Catherine-Renéo 
de Rougé, veuve du marquis de Bellièvre. Les biens 
de la maison passèrent encore à une autre branche, 
fondée par le fils cadet de Charles I er , le célèbre Henri 
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d’Harcourt (1). Le dernier membre de cette famille, 
et en môme temps le dernier rejeton des Guises , fut 
Charles-Eugène , communément appelé le prince de 
Lambesc (né le 2 5 septembre 1751), qui réunit dans 
sa personne toutes les dignités de sa famille, la du- 
ché-pairie d'Elbeuf, les principautés de Lambesc, de 
Pont et de Vaudemont, les comtés d’Armagnac, de 
Brionne, de Marsan, etc., etc.; qui émigra à l’époque 
de la révolution et s’établit à Vienne, où il se maria 
en 1816, et où il mourut le 21 novembre 1825 sans 
laisser d’héritier (2). 

Après ce rapide coup d’œil jeté sur les derniers re- 
jetons de cette maison, revenons à Charles III, pour 
faire, à propos de son troisième mariage, les obser- 
vations qui se rapportent plus directement au sujet 
de cet article. Ce mariage fut contracté en 1684 avec 
Françoise de Montault, fille et héritière du duc Phi- 
lippe de Navailles, qui survécut de vingt-cinq ans à 
son époux, et mourut le 11 juin 1717. Dans les let- 
tres de madame de Maintenon, ainsi que dans les Mé- 
moires de Saint-Simon, cette dame nous est dépeinte 
comme une femme ignorante, ambitieuse et violente 
à l'excès. Madame de Maintenon surtout rapporte une 
foule de détails sur ses manières brusques et cho- 

(1) Né le 7 mars 1601, mort le 23 juillet 1666, et surnommé 
la Perle des Cadets. Il avait commencé sa carrière militaire à 
la bataille du W eissen-Uerg (8 novembre 1620), se distingua 
par de nombreuses actions d’éclat tant sur terre que sur mer, 
en Italie, en Espagne, en Amérique, et dans les Pays-Bas, et 
fut l’un des principaux chefs du parti opposé à la Fronde. 

(2) C’est lui qui , le 13 juillet 1789 , fit sabrer la foule aux 
Tuileries, à l'affaire du pontr-tournant, laquelle précéda la prise 
de la Bastille. 


Google 


— 128 — 


quantes. Ainsi elle nous raconte que, lorsqu’il lui ar- 
rive de parler du bon Dieu, elle le fait du même ton 
qu’elle gourmande ses laquais. Réduite par la mala- 
die à garder le lit, elle y est toujours aussi violente 
qu’en bonne santé. Madame de Maintenon prétend 
ne l’avoir jamais rencontrée que dans un état voisin 
de l’agonie, et s’étonne de ce qu’elle vit toujours. On 
cite aussi d’elle des traits d’ignorance assez divertis- 
sants. Par exemple, elle se comparait un jour à Job 
l’affligé, et, son confesseur ayant pris la liberté de lui 
faire remarquer la profonde différence qu’il y avait 
entre elle et Job, puisqu’elle avait du moins la conso- 
lation d’étre chrétienne, elle lui répondit du ton rude 
qui lui était habituel : « Ah çà, que diable me chan- 
tez-vous là! Est-ce que le bon homme Job n'aurait 
pas reçu l’extrême-onction? Savez-vous bien que je 
trouve cela très mal de sa part! » 

C’est d’une telle mère que naquirent au duc Char- 
les III deux filles. La plus jeune, Louise-Anne Rade- 
gonde, née le 10 juillet 1689, mourut abbesse en 
1762. L’aînée, dont nous allons maintenant nous oc- 
cuper exclusivement, se nommait Suzanne- Henriette, 
et était née le 1 er février 1686. Voici ce que M. de 
Stramberg dit à son sujet dans l’Encyclopédie d’Ersch 
et Gruber (article Elbeuf, p. 119) : « Elle épousa, le 
8 novembre 1704, à Milan, Charles IV, dernier duc 
de Mantoue, mais parait avoir rencontré peu de bon- 
heur dans ce mariage, car du vivant même de son 
époux elle alla en Lorraine s'enfermer dans un cloî- 
tre. Devenue veuve le 6 juillet 1708, elle mourut à 
Paris le 16 décembre 1710. » Nous compléterons, d’a- 
près les Mémoires de Saint-Simon, les lettres de mada- 
me de Maintenon et un travail du comte Alexis de 
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Saint-Priest inséré dans la Revue des Deïix-Mondes 
du l"mars 1851, ce qu’il y a d’insuffisant et d’erroné 
dans ces renseignements. 

A la cour de Louis XIV affluaient une quantité de 
petits princes, italiens surtout, qui venaient solliciter 
sa protection, et, lorsqu’ils étaient d’assez haute nais- 
sance, quelque chose de mieux encore. Ils n’étaient 
pas assez présomptueux pour élever leurs vœux jus- 
qu’à la famille royale ; mais au voisinage immédiat 
du trône du grand roi existait une couche intermé- 
diaire entre les princesses du sang royal et la haute 
noblesse française : c’est là que se fixaient leurs yeux 
lorsqu’il ne leur arrivait pas de les abaisser jusqu’à 
la noblesse. Ces candidats èpouseurs suppliaient 
Louis XIV de daigner choisir pour eux , et ils met- 
taient leur orgueil à être personnellement recomman- 
dés par Sa Majesté. C’est avec de pareilles dispositions 
qu’arriva aussi à la cour de Versailles un Gonzague, 
le duc Charles de Mantoue. Le roi lui proposa une 
veuve d’illustre naissance, la duchesse de Lcsdiguiè- 
res, fille du maréchal de Duras. Mais celle-ci repoussa 
les ouvertures qui lui furent faites, car M. de Man- 
toue jouissait de la plus déplorable réputation ; sans 
être encore vieux, il était déjà tout usé par suite de 
la vie de débauche qu’il avait menée de bonne heure. 

. Avec le produit des impôts dont il accablait son petit 
État, il entretenait un sérail digne d’un sultan. Il y 
avait quelque chose de très suspect dans la manière 
dont sa première femme était morte , et ceux qui se 
montraient les plus indulgents à son égard se bor- 
naient à assurer qu’elle était morte de chagrin. 

Le parti refusé par madame de Lesdiguières parut 
une excellente affaire à MM. de Lorraine, qui résolu- 
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rent de mettre à profit cette folie , comme ils disaient. 
L’une des princesses de la maison de Guise, la du- 
chesse Françoise d’Elbeuf, née de Navailles, avait une 
fille en Age d’étre mariée, Suzanne-Henriette. Cette 
jeune personne ne ressemblait en rien à sa mère; elle 
avait le caractère doux, et, à en jugerparson portrait, 
son extérieur était des plus séduisants. C’était une de 
ces beautés mélancoliques et touchantes qui , dit-on, 
étaient très rares au XVII e siècle. Sa mère et tous scs 
parents lui proposèrent le Gonzague. Cela équivalait 
à un ordre sans réplique, et elle en frémit. L’affreuse 
réputation du duc de Mantoue lui faisait dresser les 
cheveux sur la tête : aussi essaya-t-elle d’abord de re- 
fuser. Mais toute la maison de Lorraine combattit si 
bien ses répugnances, qu'elle céda. Suzanne-Henriette 
n’avait plus d’espoir qu'en Louis XIV, car le roi avait 
montré de l’éloignement pour ce mariage, vraisem- 
blablement parce qu'il savait les répugnances de la 
jeune fille. Bien que l’âge et la dévotion l’eussent 
rendu beaucoup moins sensible qu’autrefois, il écou- 
tait encore assez volontiers les belles affligées qui 
s’en venaient lui conter leurs peines. Mais les intri- 
gues et les démarches de toutes espèces auxquelles 
les Lorrains eurent recours ne tardèrent point à 
triompher de l’opposition du roi. Pour accélérer ce 
mariage, tous moyens leur semblaient bons ; le temps 
pressait, et ils couraient grand risque de voir leur 
plan échouer. D’autres amours plus faciles avaient 
déjà fait perdre au duc le souvenir desa belle fiancée. 
Léger, inconstant, ne se croyant pas engagé par une 
parole donnée, il avait furtivement quitté Paris, sans 
songer que son mariage devait avoir lieu à quelques 
jours de là. Mademoiselle d’Elbeuf s’en croyait déci- 
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dément quitte; mais, en oubli de toute pudeur et de 
toute honte, il lui fallut alors se mettre à courir avec 
sa mère et sa tante après le fugitif et le poursuivre 
de relai en relai sur la route d’Italie. On le rattrapa 
enfin à Nevers, où on le rencontra dans une hôtelle- 
rie. On lui rappela sa promesse avec force intimida- 
tions, et notre homme la nia tout d’abord effronté- 
ment, déclarant qu'il ne savait pas ce qu’on voulait 
lui dire. Quand il se fut remis de sa première sur- 
prise, la mémoire lui revint peu à peu, et alors se 
passa une scène qu’on pourrait croire inventée à plai- 
sir, et qui a été recueillie soigneusement par Saint- 
Simon. Une fois qu’on eut arraché au duc son ac- 
quiescement, la duchesse douairière de Guise et sa 
sœur madame de Pompadour firent venir le chape- 
lain du duc, qui vous le maria sur l’heure et sans 
plus de formalités que cela. Tous ceux qui se trou- 
vaient dans la chambre durent en sortir, afin de 
laisser seuls les nouveaux mariés, quelque objection 
que M. de Mantoue pût faire àcela. Madame de Pom- 
padour resta l’oreille collée contre la porte pour écou- 
ter ce qui se passait. Mais elle n’entendit qu’un dia- 
logue aussi chaste qu’embarrassé, sans que les époux 
se rapprochassent l’un de l'autre. Elle demeura assez 
longtemps dans cette posture; mais s’étant convaincue 
qu’il n’arriverait rien de plus, et réfléchissant qu’en 
tout cas on pourrait donner sur ce téte-à-lête telle 
explication qu’on voudrait, elle céda aux cris que le 
duc faisait entendre de temps à autre, appela sa mère, 
et toutes deux rentrèrent dans la chambre. 

Les suites d’une pareille union étaient faciles à pré- 
voir, et les pressentiments de la malheureuse Suzan- 
ne-Henriette ne se trouvèrent que trop justiiiés. La 
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position ne tarda point à devenir intolérable. Aigri 
par la violence qui lui avait été faite, le misérable 
époux s’en prit à l’infortunée qui toute la première 
en avait été l’innocente victime. Il la traita donc de 
la manière la plus honteuse, se plaisant à la rendre 
témoin de ses sales débauches, à la sacrifier à d’in- 
dignes créatures, et prit soin d’organiser autour d’elle 
tout un système d’espionnage et de calomnie. La ré- 
putation et la vie de Suzanne-Henriette furent mena- 
cées à la fois; toujours en danger d’être renfermée 
pour le restant de ses jours dans quelque prison, ou 
bien de périr de mort violente, la malheureuse du- 
chesse de Mantoue chercha à tromper la vigilance de 
ses ennemis. Ne voyant pas d’autre moyen de salut 
pour elle que dans la compassion du roi , elle écrivit 
en secret à madame de Maintenon, en lui rappelant 
l’affection dont elle avait toujours été l’objet de sa part 
depuis son enfance, et en la conjurant, au nom des 
souvenirs de cette heureuse époque de sa vie, de lui 
venir en aide pour qu’elle pût s’enfuir et échapper au 
déshonneur et peut-être à la mort. « Je suis victime, 
lui disait-elle, de mon obéissance envers ma famille. 
Ma situation est intolérable, et mon projet audacieux. 
Cependant j’espère encore que la Providence, après 
m'avoir amenée là malgré mes répugnances et mes 
pressentiments, me tendra une main secourable pour 
ma délivrance. J’espère bien qu’on me plaindra, au 
lieu de me condamner. » La duchesse terminait sa 
lettre en recommandant à madame de Maintenon 
la plus extrême discrétion , même vis-à-vis de sa 
mère. 

L’infortunée réussit en effet à se soustraire à la vi- 
gilance de ses surveillants. Elle s’enfuit et se réfugia 
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dans un couvent en Lorraine, à Pont-à-Mousson , où 
cependant elle ne résida pas longtemps ; une maladie 
de poitrine, nourrie et aggravée par ses chagrins, con- 
traignit Suzanne-Henriette d’Elbeuf à changer de de- 
meure, et à venir s’établir au château de Vincennes 
sous prétexte d’un traitement spécial à suivre et exi- 
geant du laitage toujours frais et un air toujours pur. 
C’est donc dans une atmosphère où dominait une ca- 
bale dans laquelle Saint-Simon, qui nous rapporte 
tous ces détails, ditlui-méme qu’il se sentait étouffer, 
que la malheureuse duchesse de Mantoue vint cher- 
cher cet air des champs, cette ombre des bois, ce par- 
fum des fleurs, ce calme, cette paix, cette gaie lumière 
du jour, cette tranquillité de la nuit, qui seuls pou- 
vaient soulager un cœur blessé, rafraîchir une poi- 
trine embrasée et rappeler encore à la vie une jeune 
femme mourante. Quelle fut la conduite de sa mère 
et de ses parents à son égard? Au lieu de donner à 
l'infortunée les soins affectueux dont elle avait tant 
besoin, ils n’eurent d’autre pensée que celle de tirer 
profit pour leur orgueil de la grandeur qu’ils lui 
avaient fait si chèrement acheter. Suzanne-Henriette 
d’Elbeuf fut forcée de jouer le rôle de souveraine, et 
ils prétendirent en son nom à toutes les prérogatives 
appartenant à la souveraineté, qu’elle soit réelle ou 
chimérique. On n’entendit donc plus parler que des 
prétentions de la duchesse de Mantoue. Tantôt elle 
avait refusé sa main à telle ou telle princesse, tantôt 
le carrosse de telle ou telle duchesse avait dù céder le 
pas au sien. En très peu de temps elle se fut aliéné 
toutes les personnes que la sympathie pour ses mal- 
heurs et le charme de ses manières d’abord avaient at- 
tirées auprès d’elle. Profondément soumise aux vo- 
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lontés de sa mère et de ses proches, elle n’eut pas l’é- 
nergie de leur résister dès l’origine, tout en pressen- 
tant vivement les dangers auxquels on l’exposait. 
Elle suppliait pourtant madame de Maintenon de la 
protéger et de la guider. « Je suis jeune, lui écrivait- 
elle, par conséquent inexpérimentée; j'ai besoin que 
vous mè dirigiez et que vous m’aimiez ». Mais per- 
sonne n’eut compassion d’elle ; on la méconnut et on 
la calomnia. On la tourna en ridicule; on traita de 
sottise ou de fausseté sa douceur sans bornes, et 
tout le monde l’abandonna. Chez ses proches, la cu- 
pidité l’emportait encore sur l’orgueil : car cette mai- 
son, autrefois si riche, ne vivait plus guère mainte- 
nant que des aumônes de la cour. Quand la bonne 
compagnie se fut éloignée, les Lorrains se rabattirent 
sur la mauvaise, attirèrent àeux les aventuriers et les 
joueurs de bas étage, et firent du château de Vincen- 
nes un véritable tripot. La jeune et vertueuse, l'irré- 
prochable Suzanne-Henriette d’Elbeuf, tomba bientôt 
dans le mépris public. 

La mort l’affranchit enfin de tant d’ignominies im- 
méritées. Son affection de poitrine était devenue in- 
curable. Des veilles et des fatigues continuelles ache- 
vèrent d’épuiser complètement ses forces. En vain on 
eut recours aux drogues de tous les charlatans ; elle 
succomba à une longue et douloureuse agonie qu’elle 
supporta avec une piété, une patience et une résigna- 
tion qui arrachèrent à la sécheresse de cœur et à l’in- 
différence égoïste de madame de Maintenon elle-même 
quelques paroles d’une tardive sympathie, si tant est 
qu’on puisse voir de la sympathie dans ces lignes 
qu’elle écrit à la princesse des Ursins : « Cette pauvre 
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duchesse de Mantoue se meurt. Je la plains moins 
encore que sa mère. » 

Ainsi finit, avant d’avoir atteint l’âge de vingt- 
quatre ans, cette jeune femme dont la carrière put 
sembler brillante, mais qui eut pour lot ici -bas 
toutes les amertumes , toutes les douleurs cachées de 
la vie. 
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LE COMTE ERICK BRAI1E 


On sait qu’après les désastres et la mort de Char- 
les XII, le pouvoir, en Suède, passa complètement 
aux mains de l’aristocratie nobiliaire. La constitution, 
tout en conservant ses éléments monarchiques et dé- 
mocratiques , se trouva à la merci d’une noblesse di- 
visée en factions, nombreuse, cupide parce qu’elle 
était généralement pauvre, et à laquelle rien dans 
l’État ne faisait contrepoids. En outre, la défiance con- 
stituait toujours l’un des traits caractéristiques de 
l’esprit national, qui trop souvent cherchait à en- 
chaîner par des lois sévères et à contraindre à l’aide 
de contrôles et de mesures répressives, là où les An- 
glais savent atteindre le même but sans recourir à 
aucun de ces moyens. Les droits de la couronne 
avaient été tellement restreints par la noblesse, qu’en 
voulant en prévenir l’abus, on en avait rendu l’utile 
exercice impossible. À partir de l’année 4738 sur- 
tout, l’influence de l’étranger devint en outre domi- 
nante ; et à l’antagonisme des partis succédèrent 
bientôt les luttes de la politique étrangère, qui réussit 
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à entraîner la Suède à prendre des mesures tantôt 
insuffisantes, tantôt imprudentes ou inopportunes, et 
qui à cet effet eut recours aux plus ténébreuses in- 
trigues ainsi qu’à la corruption la plus éhontée. Ce- 
pendant, on n’en arriva là que par degrés, et, pour 
être juste, il faut reconnaître que le point de départ 
de l’attitude illégale, et contraire à la nature des 
choses, que la noblesse prit à l’égard de la cour, fut 
le système de confiscations suivi par Charles XI dans 
des proportions dépassant toutes les limites du droit 
et de l’équité (1). À quoi il faut encore ajouter les 
trop fréquents changements de dynastie, la malheu- 
reuse immixtion du système électif dans le droit de 
succession, par suite de laquelle, après la mort de 
Charles XIÎ, on appela au trône d’abord un prince de 
Hesse, puis un prince de Holstein. 

Sous le règne de ce dernier, Adolphe-Frédéric (2), 
les prétentions de la noblesse arrivèrent à leur apo- 
gée, de telle sorte qu’à diverses reprises la situation 
ne sembla plus tolérable à ce prince, homme d’un 
caractère extrêmement calme et flegmatique, d’ail- 
leurs plein de sens et de loyauté , qui à diverses re- 
prises menaça de déposer la couronne; menace qui 
eut pour résultat de remédier quelque peu aux maux 
de la situation. Mais personne ne pourrait prétendre 
que les restrictions mises au pouvoir royal, dont les 
prérogatives furent transférées à la noblesse, afin que 

(1) Gustave 111 en est lui-môme convenu. Voyez l'ouvrage 
de Geijer intitulé : Papiers laissés par Gustave III (Hambourg, 
1843, 3 Vol.). 

(2) Né le 14 mai 1710, petit-fils de Charles XI par sa grand- 
mère, fut élu successeur au trône le 3 juillet, succéda le 
S avril 1751, et mourut le 12 octobre 1771. 
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celle-ci en fit un meilleur usage, aient servi les véri- 
tables intérêts du peuple. Bien au contraire, l’admi- 
nistration intérieure fut détestable en môme temps 
que la politique extérieure échappait à toute respon- 
sabilité. Le mécontentement des classes inférieures 
se produisit de temps à autre de la manière la moins 
méconnaissable, mais fut toujours comprimé avec une 
extrême rigueur. Dans un tel état de choses, il ne 
manqua pas d’hommes qui, les uns par véritable pa- 
triotisme et les autres par ambition, pour arriver au 
pouvoir et se faire bien venir de la cour, méditèrent 
d’opérer dans la constitution du pays des modifica- 
tions que plus tard (1772) Gustave III réussit à effec- 
tuer, grâce à son énergique initiative. 

La reine Louise-Ulrique(l), sœur du roi de Prusse 
Frédéric II , inspirait encore plus de défiances aux 
factions que le roi, dont on connaissait le caractère 
placide et rien moins qu’entreprenant; et il ne pou- 
vait pas en être autrement à une époque où la Suède, 
poussée par la France et par la Russie à prendre part 
à des entreprises préparées contre la Prusse, n’avait 
recueilli que les risées de l’Europe, juste punition 
d’une ingérance sans motifs et sans plan dans les af- 
faires de la politique continentale. Dès l’été de 1755, 
le bruit se répandit que le roi projetait d’accroître sa 
puissance, et que dans un voyage exécuté à travers 
les provinces il avait cherché à rattacher à sa cause 
le clergé, la bourgeoisie et les paysans. La diète ne 
s’ouvrit pas plus tôt, dans le courant de l'automne de 
cette même année 1755 , que des contestations écla- 

(1) Née le 24 juillet 1720, mariée le 29 août 1744, morte le 
16 juillet 1782. 


Tpia ilized by Google 


tèrent entre le roi et le sénat, et amenèrent un échange 
de notes qui plus tard furent livrées à la publicité 
par le sénat de la manière la plus indiscrète. Une 
lettre dans laquelle le roi exposait aux États la ma- 
nière mesquine et le manque d’égards avec lesquels le 
sénat en agissait envers lui se terminait ainsi : 

« Au nom du Ciel, que les États méditent sans pré- 
ventions et en toute liberté sur une chose si impor- 
tante ! Puisse le Seigneur diriger et bénir leurs déli- 
bérations! Par soumission aux miraculeux décrets de 
la Providence, j’ai abandonné et sacrifié mon héri- 
tage paternel pour gouverner ce royaume. J’ai prêté 
mon serment en toute bonne foi, et confondu mes 
intérêts privés avec ceux de l’État. Pour assurer 
le bonheur du pays, je sacrifierai de grand cœur 
tout ce que je possède encore au monde. Mais si ( ce 
qu’à Dieu ne plaise! ) je me trouvais, par suite des 
difficultés que je viens d’exposer, dans l’impossibilité 
de réaliser les vues et les espérances que j’ai conçues 
pour assurer la prospérité du royaume, j’aimerais 
bien mieux résigner le sceptre que Dieu et l’élection 
des États m’ont confié que de continuer à le porter 
avec inquiétude et sans la dignité qui convient à 
un roi. » 

Dès le 29 novembre 1755 , il éclata dans l’Ordre 
des paysans une scène tumultueuse contre son prési- 
dent, Okof Hækanson ; et les choses furent poussées 
si loin, que deux des meneurs furent arrêtés, tandis 
qu’un troisième, Lars Larson, prenait la fuite (1). 

(1) 11 parait qu’il fut secondé à cet effet par le valet de 
chambre du chambellan , baron de Rælamb , ainsi que par le 
baron Erick Wrangel. 
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Après avoir institué une espèce de comité de salut 
public sous le nom de « Députation secrète des États 
pour protéger la tranquillité publique, pour prévenir 
et punir tout ce qui y porterait atteinte , » les États 
ordonnèrent une foule d’arrestations ; il suffisait d’a- 
voir dit que le roi n’était pas traité avec les égards 
qui lui étaient dus, pour être suspect aux yeux du 
comité. C’est ainsi qu’en janvier 1756, l’aumônier 
d’un bataillon finnois, appelé Forbus, et deux capi- 
taines, Hustsko et Schichtas, perdirent leur liberté 
sans qu’on eût autre chose à leur reprocher. Autant 
en advint à un traban royal, Isaac Silfverhielm, qui 
parvint d’abord, il est vrai, à s’échapper; sur quoi 
une récompense de mille rixdales fut offerte à celui 
qui l’arrêterait, en même temps qu’on condamnait à 
la peine de mort quelques-uns des sous-officiers com- 
mis à la garde du prisonnier, déclarés coupables 
d’avoir manqué de vigilance. Mais les nobles de garde 
à la porte de Stockholm , parmi lesquels se trouvait 
le grand veneur Gillensword, l’arrêtèrent et le réin- 
tégrèrent en prison. Le lagman baron de Wrangel 
se trouva impliqué dans cette affaire, sur laquelle il' 
règne encore beaucoup d’obscurité. Il était accusé 
d’avoir pris part à l’évasion du traban ainsi qu’à celle 
de Lars Larson, mais fut assez heureux pour s’é- 
chapper. 

Un fait de nature à blesser profondément la cour 
et qui laissa de durables impressions dans l’esprit de 
Gustave III , alors prince royal et devenu plus tard 
roi, c’est qu’on profita de ce que son gouverneur, le 
comte Tessin (1), avait manifesté le désir de se reli- 

(1) Charles- Gustave Tessin, né en 1695, ambassadeur à 
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rer, pour changer tout le personnel de ses sous-gou- 
verneurs et précepteurs , encore bien que le 6 février 
1756, en présence d’une députation des États, le 
jeune prince eût soutenu de la manière la plus satis- 
faisante un examen ayant pour but de constater le 
point où en était son instruction ; et les choix nou- 
veaux placèrent près du prince royal des individus 
complètement mal en cour. Le comte Tessin était de- 
puis longtemps tombé en disgrâce dans l’esprit du 
roi ; son remplacement par le baron Scheffer (2) de- 

Paris, à Vienne (1742), à Copenhague (1743), à Berlin (1744) ; 
sénateur (1741), chancelier d’Abo (1743), président de la 
commission des lois (1743), président du collège de la chan- 
cellerie (1747), gouverneur du prince royal et grand maréchal 
de cour do la reine (1 747) , le chef du parti des Chapeaux , ré- 
signa toutes fonctions en 1 761 , par suite de la fâcheuse issue de 
la guerre de Sept-Ans, et mourut le 7 janvier 1770, dans une 
retraite complète, à Aberœ en Sudermanie. C’était un homme 
spirituel et fort instruit, mais ambitieux et rancuneux. Son 
pèro , l’architecte célèbre à qui l’on doit la construction du 
château royal do Stockholm , . le baron Nikodemus Tessin 
(nommé en 1712 maréchal de la cour, en 1714 comte et chan- 
celier de Lund, et en 1717 grand maréchal), fut renversé en 
1727 par le chef des Bonnets, le comte Arwid-Bemard Horn 
(conseiller de chancellerie en 1 703 , comte en 1706, chancelier 
de Pernau en 1707, président du collège de chancellerie en 
1710, chancelier d’Upsal en 1718, chancelier d’Abo en 1723, 
mort le 18 août 1742 à Ebebyholm en Upland), et mourut en 
1708. 11 fut vengé par son fils, qui à son tour renversa son 
adversaire, et qui fit prononcer l’exclusion des sénateurs 
Horn, Bielke , Bark, Creutz, Hærd et Taube; mesure qui 
aigrit encore la lutte des partis. 

(2) Charles-Frédéric Scheffer, ambassadeur à Paris, séna- 
teur en 1751, donna en 1762 sa démission des fonctions de 
gouverneur du prince royal , fut créé comte on 1 766, élu mem- 
bre de l’Académie de Stockholm en 1786, et mourut le 27 août 
de la même année. 
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vait donc être chose indifférente; celui-ci obtint 
même plus tard toute la confiance de Gustave III. 
Mais la cour vit avec le plus vif regret s’éloigner le 
sous-gouverneur, comte Niels Adam Biclke, dont le 
prince royal prit congé les larmes aux yeux. Il fut si 
sensible à sa séparation d'avec son autre sous-gou- 
verneur, le comte Claus de Stromberg (mort le 2u 
juin 1782), et de son cher précepteur Dalin (1), qu'il 
en tomba malade. Mais les États, ou plutôt les oli- 
garques qui gouvernaient en leur nom, étaient telle- 
ment exaspérés contre Dalin , qu'ils lui firent inter- 
dire l'accès de la cour. 11 fut remplacé par le profes- 
seur de géographie à l'universilé d'Upsal, Samuel 
Klingenstierna (mort le 20 octobre 176o). On atta- 
cha en outre à la personne du prince royal le baron 
Frédéric Sparre (2), le baron Gustave Wrangel (3), 
le baron Silfverhielm [A) et le comte Gustave Fré- 
déric Gyllenborg (connu comme poêle et mort le 30 
mars 1808). Mais Wrangel et Silfverhielm répu- 

(1) Il fut nommé précepteur du prince royal en 1731, ano- 
bli en 1752, et mourut le 12 août 1703 avec le titre de chan- 
celier de cour. 

(2) Conseiller de chancellerie en 1731, chancelier de cour 
en 1773, gouverneur du prince royal Gustave-Adolphe de 
1781 à 1787, grand maréchal de cour de la reine Sophie-Ma- 
deleine, et chancelier d'Etat en 1792, créé comte en 1797, 
mort le 30 juin 1803. 

(3) Fils du feld-maréchal. En 1737 et 1739, il remplit tes • 
fonctions d'adjudant général à l’armée de Poméranie, et dé 
1760 à 1761 celles d’ambassadeur près le Cercle de la Basse- 
Saxe. Nommé grand bailli de Westerbodden en 1773, de liai - 
land en 1781, ambassadeur en Italie en 1789, il mourut à Li- 
vourne le 7 décembre 1793. 

(4) Fils du feld-maréchal Gœran Silfverhielm ; il mourut en 
1783 avec le grade de colonel. 
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gnaient tellement au roi, ils étaient si peu propres à 
leurs fonctions, qu’on ne larda pas à les leur ôter 
pour en charger le baron Axel Gabriel Lejonhufwud 
(mort le 19 juin 1 789, président du tribunal d’Àbo), 
et le comte Ulrich Bark (mort le 2 décembre 1772). 

A partir de ce moment , il ne se passa pas de mois 
sans qu’on apprît l'arrestation et quelquefois même 
l’exécution capitale de quelques individus signalés 
comme mécontents, ou bien soupçonnés d’intrigues 
contraires à la Constitution. Déjà alors le comte Erick 
Brahe était désigné de tous côtés comme l’un des 
principaux fauteurs de ces menées. 

L’antique famille des Brahe, qui descendait du 
frère du roi Swerker I er , André , a gravé son nom en 
caractères ineffaçables dans les annales de la Suède. 
Elle compte sainte Brigitte au nombre de ses ancêtres, 
et figure au premier rang dans les matricules de la 
noblesse suédoise. On voit encore son manoir origi- 
naire , Brahahuus, s’élever sur une montagne voisine 
de Grenna , sur la rive orientale du lac Wetter. A 
l’époque du roi Erick XIV (1560-1578), elle s’était 
déjà éteinte dans sa descendance mâle, peu de temps 
après que Pierre Braheeut été élevé à la dignité de 
comte (1561). Mais sa fille unique et héritière épousa 
un Moshammer, qui fut autorisé à prendre le nom , 
les titres et les armes des Brahe ; et c’est de lui que 
descend la famille Brahe actuelle. Le comte Erick 
Brahe était le fils du comte Nicolas , mort très jeune 
encore (13 mai 1722), et de la comtesse Frédérique 
Wilhelmine , fille du comte Erick de Steenbock , le 
petit-fils du général-major Abraham Brahe , et était 
né enfant posthume, le 28 juin 1722 , à Stockholm. 
Il n’avait pas encore un an que déjà il perdait sa 
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mère (1723), et resta jusqu’à l’âge de six ans sous la 
garde de son grand-père maternel. De six à dix ans , 

il fut élevé chez sa tante, la comtesse Ulrique Brahe (1), 
et plus tard la maréchale Eve Horn lui servit de mère. 
En 1730, on lui donna un précepteur allemand, 
Martin Klefeker, originaire de Hambourg, avec qui, 
en 1732 , il se rendit à Upsal pour y consacrer huit 
années à ses études. En 1734, il reçut pour gouver- 
neur le major Stieremark, avec qui il visita, en 1740, 
les plus importantes provinces de la Suède (2). En 
1741, il entra au régiment des gardes, où il se fit 
bientôt la réputation d’audacieux cavalier. Un jour, 
en 1743, son cheval prit le mors aux dents et l’em- 
porta avec lui dans la mer ; Brahe se précipita à bas 
de sa monture , toucha le fond à trois reprises , et put 
cependant être sauvé. A quelque temps de là, il fut 
nommé capitaine au régiment de cavalerie de la 
Scanie septentrionale, et en 1744 il accompagna à 
Berlin le comte Tessin, chargé de faire la demande 
de la main de la princesse Louise-Ulrique. En 1743, 
il épousa la baronne Eve de Sacken. Huit jours avant - 
son mariage, il avait failli encore périr dans une 
promenade en traîneau pendant laquelle son cheval 
prit le mors aux dents , à peu de distance d’un endroit 
où la glace offrait une large solution de continuité. 

Il n’eut que le temps de s’élancer bien vile hors du 
traîneau , et tomba à peine à deux pieds de distance 
de l’abîme. L’année d’après, surpris par une bourras- 
que dans une partie en mer entreprise avec sa femme, 

fl) Elle épousa plus tard le conseiller d’Etat comte Nicolas 
Gyllenborg. > 

(2) Le journal tenu à l’occasion de ce voyage existe encore 
dans la bibliothèque du cloître de Skog. '• • ■ . 


il faillit sombrer au milieu des récifs de Rœdboholm, 
mais fut sauvé cette fois encore, — réservé qu’il était 
à une destinée bien plus affreuse. Dans cette même 
année 1746, il vint prendre séance à la diète, où, 
en sa qualité de premier comte du royaume , il avait 
mission de remettre son bâton de maréchal au comte 
Tessin, qui venait d’être élu grand maréchal. En 
novembre 1751, par suite de la maladie du comte 
Hcnning-Adolphe de Gyllenborg, il dut le remplacer 
jusqu’à l’année suivante dans ces mêmes fonctions de 
grand maréchal. En 1752, il fut nommé colonel des 
gardes. La même année, il perdit sa première femme ; 
et plus tard il se remaria (28 avril 1754) avec Chris- 
tine , comtesse de Piper, fille du président du collège 
du sénat, le comte Frédéric-Charles Piper. On le 
comptait au nombre des partisans les plus dévoués de 
la cour et des amis intimes du roi. Il jouissait d’ail- 
leurs de 20,000 rixdales (100,000 fr.) de renté, for- 
- tune considérable pour la Suède , surtout à cette 
époque. 

Dans la nuit du 23 au 24 juin , un caporal de la 
garde , du nom de Sehedwin , révéla à son lieutenant, 
le comte de Creutz (1), qui faisait en même temps 
partie de cette commission de la diète dont nous avons 
parlé plus haut, que son sergent Christiernin lui 
avait donné l’ordre de rester habillé et armé toute la 
nuit , et de se trouver au premier coup de tambour 
sur le pont de Ladugardslandel. Le lieutenant, natu- 
rellement , communiqua à ses collègues de la com- 

(1) Gustave-Philippe, comte de Creutz, né en Finlande en 
1729, devenu plus tard ambassadeur à Madrid et à Versailles, 
ministre des affaires étrangères , chancelier d’Upsal , connu 
aussi comme poète, mort en 178b. 
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mission l’avis qui lui avait été donné. On prit les 
mesures de précaution jugées nécessaires en vue de 
cet ordre mystérieux , et on arrêta le sergent , ainsi 
qu’un ancien coureur du roi , appelé Ernst , qui main- 
tenant tenait un cabaret. Les déclarations de celui-ci 
compromirent surtout le capitaine Stalswærd, attaché 
aux fortifications, le sous-lieutenant d'artillerie Puke, 
autrefois capitaine au service de Hollande , le baron 
Horn, maréchal de la cour, qui tous furent arrêtés en 
même temps que le sergent Gabriel Mozelius du ré- 
giment du prince royal et le sous-officier aux gardes 
Escolin (1). Puke fut soumis à la question, et ses 
aveux eurent pour résultat que le comte Erick Brahe 
reçut l’ordre de garder lés arrêts chez lui le lende- 
main, qui était le jour anniversaire de sa naissance 
(25 juin). 

La cour se trouvait à ce moment au château de 
Karlberg, sa résidence d’été ; mais à la nouvelle de ce 
t qui venait de se passer, elle partit en toute hâte pour 
Stockholm, où Leurs Majestés' arrivèrent au château 
si inopinément à neuf heures du soir, qu’elles n’y 
trouvèrent pas de quoi souper (2). . 

On renforça d’une centaine d’hommes le poste de 
l’Arsenal, et on le pourvut de six pièces de canon. De 
même, on augmenta de soixante artilleurs le poste du 
Ritterholm , et l'effectif de la garde du Suder-Malm 
fut porté à cinquante hommes. Des patrouilles de ca- 
valerie parcoururent la ville toutes les nuits. Le comte 
Brahe, le baron Horn, Stalswærd et Puke furent con- 

(1) On rechercha aussi un nommé dé La Chapelle , fourrier 
aux gardes ; mais on ne put pas le trouver. 

(2) Mémoires du baron d'Asseburg , p. 85. 
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duits à l’hôtel de Rosenhan , dans le Ritterholm , où 
la commission s’était établie. 

En ce qui est de la conspiration, le jugement ulté- 
rieurement rendu nous apprend que le colonel des 
trabans de la garde, le comte Hard, — qui, du reste, 
avait réussi à s’échapper du royaume, déguisé en étu- 
diant, avait conçu un plan suivant lequel aurait d’a- 
bord éclaté une insurrection populaire secondée par la 
garde et par l’artillerie, et pendant le cours de la- 
quelle on aurait appréhendé au corps les cent plus 
influents (1 ) d’entre les membres du sénat et des États ; 
on aurait ensuite déclaré, au bruit des trompettes, la 
diète close, et on en aurait convoqué une nouvelle à 
Westeræs ou bien à Norkiœping, dans laquelle une 
commission royale serait chargée de procéder au juge- 
ment des individus mis en étal d’arrestation. Le comte 
Brahe, le baron Horn, les capitaines Stalswærd et 
Puke, le sergent Mozelius, les sous-officiers dégra- 
dés (2) Christiernin etEscolin, paraissaient avoir été 
initiés au complot et avoir déployé beaucoup d’activité 
pour le faire réussir. Brahe, dans son domaine de 
Rykboholm, avait fondu des balles avec Puke et avait 
confectionné huit cents cartouches qu’il avait ensuite 
introduites secrètement en ville. Les accusés faisaient 
les aveux les plus complets sur le fond môme de l’af- 

(1) 11 faut sans doute attribuer à de vaines rumeurs, exagé- 
rées encore suivant l’habitude, l’assertion du baron d’Asse- 
burg , lequel , dans ses mémoires, rapporte qu’on se proposait 
d’égorger une partie des sénateurs, et, pour ajouter à la con- 
fusion, de mettre le feu au faubourg de Ladugardslandel. En 
elfet, le jugement ne dit pas un seul mot de tout cola. 

(2) Ils avaient été dégradés pour avoir favorisé l'évasion 

de Silfverhielm. - ^ . . 
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faire; seulement, Brahe persistait à dire qu’il n’avait 
confectionné les cartouches que par ordre exprès du 
roi et pour le défendre en cas d'une attaque qu'on re- 
doutait. A ce sujet, le jugement, sans avoir égard 
aux déclarations contradictoires des autres personnes, 
portait : 

o Mais le prétexte et l’excuse allégués par le comte 
sont d’autant moins recevables, qu’ils renferment des 
accusations blessantes contre S. M. le roi, en suppo- 
sant que Sa Majesté pût avoir aussi peu de confiance 
dans la fidélité si saintement jurée et tant de fois 
éprouvée, de même que dans l’obéissance si dévouée 
de ses sujets ; et ils constituent par eux-mêmes une 
défense illicite et illégale, qui rend le comte d’autant 
plus coupable qu’il a pu concevoir une pensée si 
vile et si punissable à l’égard de ses compatriotes en 
même temps qu’il cherchait ainsi à les rendre odieux 
à leur roi : la fausseté de son excuse ayant été démon- 
trée par la notification de Sa Majesté le roi , sous la 
date du 9 juillet, où il est dit et affirmé sur son hon- 
neur par Sadite Majesté qu’il n’a jamais été décou- 
vert le moindre indice duquel on puisse inférer qu’il 
y ait jamais eu de plan tramé contre Sa Majesté. » 

• Dès le 15 juillet tous les accusés étaient condam- 
nés à la peine de mort , tandis que le caporal Sched- 
win, à qui on devait la découverte de la conspiration, 
recevait des lettres de noblesse et était nommé lieu- 
tenant. Les États du royaume lui votèrent en outre 
une gratification de 8,000 marcs (environ 14,000 fr.), 
destinée à l’acquisition d'un petit domaine qui serait 
érigé en majorât pour lui et ses descendants. Un sol- 
dat aux gardes, du nom de Lustig, qui avait aussi 
rendu quelques services dans cette circonstance , ob- 
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tint également une gratification de 1,000 marcs et 
passa sous-officier. Dans le cas où il voudrait quitter 
le service , une pension alimentaire lui fut en outre 
assurée. Un service solennel d’actions de grâces avait 
été célébré dès le 27 juin dans toutes les églises du 
royaume, et il fut décidé qu’à l’avenir un service 
commémoratif aurait lieu chaque année à la Saint- 
Jean. Le 11 juin, le roi avait été contraint de publier 
un manifeste où il démentait hautement les bruits 
répandus sur l’existence d’un prétendu complot tra- 
mé contre sa personne , et que les conspirateurs au- 
raient eu en vue de déjouer. Il ajoutait n'avoir pas 
besoin d’autre défense que celle que lui assuraient 
l’amour et le dévouement de ses sujets. 

En réalité, le roi, et la reine plus que lui encore, 
avaient été fortement compromis par les dernières 
déclarations des accusés. Le baron Horn, qui montra 
du reste une grande appréhension de la mort, et dans 
la déclaration duquel on entrevoit quelque chose de 
l’influence de son confesseur , avait, peu d’instants 
avant de mourir, chargé ce confesseur de dire à la 
reine « qu’il perdait la vie pour lui avoir obéi ; qu’il 
priait Dieu de ne point venger le sang qui allait être 
répandu , mais qu’il suppliait en môme temps la reine 
de rentrer en elle-même, de renoncer à ses dangereux 
projets contre le royaume et de demander pardon à 
Dieu de la part qu’elle avait prise à ces déplorables 
événements. » Ce n’est pas tout. Dans une lettre 
écrite de sa main, et dans une audience que deux 
jours avant sa mort il sollicita de la commission , le 
comte Brahe dit qu’il voulait rendre à sa patrie un 
dernier service, en déclarant que, l’hiver précédent, 
lors du dernier séjour de la cour à Ulrichsdal, la reine 
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avait souvent pressé le roi de se mettre à la tête de 

ses gardes, de marcher sur Stockholm, de s’emparer 
des canons et de contraindre les Etats à lui accorder 
l’autorité qui devait lui appartenir; qu’à l’occasion 
d’un commencement d'incendie, qui dans les pre- 
miers jours de juin avait éclaté au château et y avait 
attiré un grand nombre de personnes, cette princesse 
avait tout fait pour décider son époux à prendre une 
telle détermination; mais qu’alors lui, le comte 
Brahe , s’y était opposé avec la plus grande énergie , 
et, malgré les invectives et les menaces de la reine, 
avait obtenu du roi qu’il renonçât à un projet dont 
les conséquences lui semblaient devoir être si déplo- 
rables. 

La dernière partie de cette déclaration est quelque 
peu suspecte, et le tout, il faut le reconnaître, ne fait 
guère honneur au comte. Du reste, on ne saurait 
douter que le roi, et surtout la reine, ne portassent 
qu’avec impatience les chaînes qui leur avaient été 
imposées bien moins dans l’intérêt général du royau- 
me que pour prolonger l’abusif usage qu’une poignée 
d’oligarques faisaient de pouvoirs usurpés , et qu’ils 
ne cherchassent l’occasion de renverser cette tyran- 
nique oligarchie. Il paraît que ces déclarations du 
comte Brahe furent confirmées par le baron Horn (1). 

En tout cas, elles vinrent fort à propos en aide au 
parti vainqueur, qui résolut de s’en servir pour im- 
poser de nouvelles humiliations à la royauté. Dans 
une députation dont firent partie des délégués des 
quatre Ordres, on délibéra sur les mesures à prendre 
à l'égard du roi et de la reine, en raison de la part que 

- t. , 

(1) Asseburg, p. 89. 
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l’un et l’autre, suivant toute vraisemblance, avaient 
eue au projet de révolution. On proposa, entre au- 
tres, de réduire de moitié le chiffre de la liste civile. 
L'Ordre de la bourgeoisie , à qui le côté économique 
d’une telle mesure devait naturellement sourire , se 
prononça en faveur de son adoption ; mais les autres 
Ordres la repoussèrent. En revanche, le 28 août, le 
sénat au grand complet, avec les présidents des, 
quatre Ordres , vint trouver le roi et lui déclara de 
vive voix « qu’il avait, tant ouvertement que secrè- 
tement, agi contre la constitution du royaume, con- 
tre ses propres serments et contre les droits d'une na- 
tion libre; qu’en conséquence les Etats se tenaient 
pour autorisés à déclarer le trône vacant ; mais que, 
par suite de leur vieille fidélité, ils préféraient ne pas 
pousser les choses si loin, à la condition que de son 
côté le roi n’aurait désormais d’autre guide pour sa 
conduite que le respect des formes de la constitution 
et des libertés de la nation , en se rappelant toujours 
le serment si solennel qu’il avait prêté de maintenir 
les uns et les autres. » Le roi accueillit cette déclara- 
tion avec la plus grande débonnaireté, promit de 
justifier à l’avenir l’espoir qu’on venait de lui expri- 
mer, et en prit même l’engagement par écrit. Du 
reste, à cette occasion, les Etats lui enlevèrent le 
droit de choisir sur une liste de propositions le gou- 
verneur de Stockholm , le colonel des gardes et de 
l’artillerie, et le capitaine-lieutenant des trabans. Il 
fut décidé qu’à l’avenir ces postes seraient conférés 
à la majorité des voix par le sénat. 

La reine avait précédemment reçu sa semonce par- 
ticulièrement. Le 9 août, par ordre des Etats, l’arche- 
vêque d’Upsal et l’évêque Troilius s’étaient rendus à 
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Ulrichsdal , où ils avaient donné lecture à S. M. de 
la résolution arrêtée par leur Ordre , à l’effet de lui 
démontrer « que ce n’était pas un simple soupçon, 
mais la vérité, qui faisait un devoir au clergé sué- 
dois de l’engager à se repentir sincèrement du mal 
qu’elle avait voulu causer à l’Etat, et de la ramener à 
Dieu et à la patrie par un véritable et sincère désir 
de mériter la grâce du Très-Haut et la confiance des 
Suédois qu'elle avait perdues toutes deux par les me- 
nées auxquelles elle s’était livrée. Ils lui remirent en- 
suite un Mémoire de leur Ordre, où se trouvaient 
consignés les aveux du comte Brahe et du baron de 
Horn ; à quoi chacun des députés ajouta un sermon , 
et de cette façon ils arrachèrent à la reine , — à qui 
devait. être si pénible une scène qu’on n’eût guère 
été d’humeur de tolérer à Berlin, et qui rappelle les 
exhortations adressées à Charles II par les prédicants 
écossais , — quelques larmes et une espèce d’aveu 
qu’elle avait manqué à Dieu , mais qu’elle voulait re- 
venir à lui en lui consacrant un cœur désormais mieux 
pénétré des devoirs d'une chrétienne. Elle pouvait 
faire un tel aveu, comme la première venue, sans 
pour cela convenir des imputations spécialement éle- 
vées contre elle ; et effectivement elle s’efforça plus 
tard , dans un long entretien avec des membres in- 
fluents de la diète, de repousser tout soupçon d’avoir 
pris part à la conspiration. 

D’ailleurs, les meneurs de la faction dominante 
n’avaient pas réussi à mettre la main sur tous les 
complices de la tentative faite par les mécontents. Le 
comte Hard, et déjà précédemment le lagmann baron 
ErickWrangel, ainsi qu’un certain capitaine Gyllen- 
schatz, accusés toüs trois d’avoir voulu exciter des trou- 
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blés , avaient pris la fuite. Il semble que c’est plutôt 
à l’étranger qu’ils se livrèrent à des machinations 
ayant pour but de provoquer un mouvement popu- 
laire. On répandit dans le Dahlland un manifeste, 
partie imprimé et partie manuscrit, relatif à la si- 
tuation déplorable du royaume et où l’on offrait 
150,000 rixdales àla première paroisse qui prendrait 
les armes et marcherait sur Stockholm. On arrêta un 
certain Flodelius, 111s d’un arquebusier; et un man- 
dat d’amener fut lancé contre le principal propaga- 
teur de cet écrit, un nommé Hallberg, négociant 
failli , qui fut arrêté par un paysan à qui on donna 
pour récompense une gratification de 300 rixdales et 
remise de ses contributions annuelles. Hallberg dé- 
clara que 1 elagmann baron Wrangel, qu’il avait ren- 
contré à Christiania, était l’auteur de l’écrit, et qu’il 
l’avait chargé de le faire imprimer. Les frais avaient 
été soldés au moyen d’une traite tirée sur le comte 
Brahe. Le capitaine Gyllenschatz , qui lui aussi se 
trouvait en Norwége, avait reçu 60 exemplaires pour 
les répandre dans le Wærmland. Deux paysans du 
fief de Wenneborg en avaient reçu 190 exemplaires 
destinés à être répandus dans les paroisses voisinës. 
On arrêta également un certain lieutenant Sahlfeld , 
qui se cachait dans le Dahlland. 

Ces faits n’étaient pas de nature à faire traiter avec 
mansuétude ceux des conspirateurs qu’on tenait sous 
la main. Dès le 16 juillet, jour où le jugement avait 
été rendu, l’épouse du comte Brahe, qui portait dans 
son sein un gage de son amour, était venue lui faire 
les plus touchants adieux, et dans cette scène émou- 
vante le comte avait fait preuve d’autant de calme que 
de résignation. Pierre, son fils ainé du premier lit, 
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âgé alors de neuf ans, y assistait. Il l’embrassa ten- 
drement, lui adressa de graves exhortations, à la 
suite desquelles il le conduisit près de sa belle-mère, 
qui versait d’abondantes larmes, ajoutant qu'à partir 
de ce moment son premier devoir était de lui témoi- 
gner pendant le reste de sa vie l’amour et le respect 
d’un flls. Il promit, en outre, de lui envoyer des in- 
structions qu’il allait s’occuper de rédiger. 

Il n’y avait pas à espérer que le roi fit usage de 
son droit de grâce, car, pendant le cours même du 
procès, cette prérogative lui avait été enlevée par les 
États. Cependant, pour recevoir son exécution, il fal- 
lait que le jugement fût confirmé par les quatre Or- 
dres; mais cette dernière formalité fut remplie dès le 
17. La comtesse Brahe fit une dernière tentative pour 
sauver son mari, et, à cet effet, elle se rendit au local 
des séances de l’Ordre delà noblesse et de l'Ordre du 
clergé ; mais l’entrée lui en fut refusée. Dans l’Ordre 
de la noblesse, il n’y eut qu’une douzaine de mem- 
bres qui prirent la parole pour appuyer la confirma- 
tion de la sentence de mort ; le reste de l’assemblée 
la vota silencieusement. Le comte Piper donna sa dé- 
* mission et quitta Stockholm, le 20 juillet, avec sa 
malheureuse fille, pour se retirer dans ses terres, 
bien résolu de ne plusjamais revenir dans la capitale 
ni reparaître à la cour. Du reste, la veuve inconsola- 
ble se remaria un peu plus tard avec l’un des juges 
de son mari, le baron Scheffcr. 

Le 23 juillet, entre neuf et dix heures du matin, le • 
baron de Horn, le comte Brahe, le capitaine Stals- 
wærd et le capitaine Puke eurent la tête tranchée par 
la hache dans le Ritterholm. On avait levé, les ponts 
conduisant à l'ile. Un fort détachement des gardes se 
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trouvait devant l'échafaud avec de l’artillerie. Tout le 
corps de la bourgeoisie, tant à pied qu’à cheval, oc- 
cupait en armes les diverses grandes places de la ca- 
pitale, dont les rues étaient sillonnées en tous sens par 
de fortes patrouilles. Le baron de Horn fut exécuté le 
premier ; déjà il avait placé sa tête sur le fatal billot, 
lorsqu’il la releva soudain, réclamant encore une de- 
mi-heure de délai, attendu qu'il ne voulait pas risquer 
le salut de son âme dans l’état de surexcitation où il 
se trouvait. Mais l’officier commandant et le prêtre 
lui ayant fait observer qu’un instant auparavant il 
s’était suffisamment préparé à la mort, et que l’exé- 
cution ne pouvait être ainsi différée, il reprit sa pos- 
ture. La tête de ce malheureux ne fut complètement 
séparée du tronc qu'au second coup de hache. Le 
comte Brahe fut tué du premier coup. Ce n’est qu’a- 
près que ces deux seigneurs eurent été exécutés , que 
les capitaines Stalswærd et Puke furent amenés sur 
le lieu de l'exécution. Quelques minutes après, ils 
avaient cessé de vivre. Les cadavres de Horn et de 
Brahe furent transportés dans leurs terres pour y re- 
cevoir les honneurs de la sépulture. Lamère de Puke, 
qui habitait Stockholm, le fit enterrer d’une manière 
convenable. Quant à Stalswærd, il mourut dans un 
tel état de misère et d’abandon, qu’il fallut l’inhumer 
aux frais de la ville. 

Le 26 juillet suivant, Mozelius, Christiernin, Esco- 
lin et Ernst eurent la tête tranchée, au milieu dumême 
appareil et à la même place. Le traban Silfverhielm , 
condamné au commencement d’août, fut cassé, mis 
au pain et à l’eau pour huit jours, puis exilé pour 
six ans à Madstrand , avec interdiction absolue de ja- 
mais mettre les pieds dans la ville où se tiendrait 
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l’assemblée des Etats.. C’est le 22 septembre que fut 

prononcé le jugement dans l’affaire des individus ac- 
cusés d’avoir pris part dans le Dahlland aux menées 
dont il a été question. Sahlfeld et Hallberg seuls en- 
coururent la peine capitale ; après avoir eu la main 
droite et la tête tranchées, ils furent écartelés, puis 
roués. Flodelius en fut quitte pour quatre-vingts coups 
de verge. Mais il fut ordonné que ces exécutions au- 
raient toutes lieu en Dahlland ; c'est pourquoi les 
prévenus y furent transférés. I e comte Hard, le ba- 
ron Wrangel et Gyllenschatz furent condamnés, par 
contumace, à perdre la vie, l’honneur et leurs biens, 
et à être décapités; tant qu’ils n’auraient pas pu être 
placés sous la main de la justice, leurs noms devaient 
demeurer attachés au poteau de l’infamie. 

Le comte Brahe avait tenu la promesse faite par 
lui à son fils , et , avant d’aller à la mort , il lui avait 
adressé ces suprêmes et touchants adieux, empreints 
d’une sagesse si chrétienne : 

« Pierre Brahe, mon fils bien-aimé ! 

« Le jugement qui vient d’être prononcé contre 
moi ne me permet de te donner d’autre preuve de 
ma tendresse paternelle que de consigner ici quelques 
observations à ton adresse. J’espère que Dieu te fera 
la grâce de ne les point mépriser et de les considérer 
comme le dernier gage de tendresse d’un père qui ne 
peut oublier son dernier devoir, lequel est de te don- 
ner des avis d’autant plus sûrs qu’ils sont confirmés 
par mon propre malheur et par ma propre expérience. 

« 1° Je te laisse entre les mains d’une bonne mère, 
dont un fils ingrat ne chagrinera point l’existence. 
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Je ne doute pas que tu l’aimes ; mais tu m’en répon- 
drais un jour devant Dieu, si jamais tu manquais à 
son égard d’amour, de tendresse, d’attentions et d’o- 
béissance. Si Dieu te permet d’arriver à un âge plus 
mûr, souviens-toi que tu as à tenir auprès d’elle et ta 
place et la mienne. Puissent ses soupirs ne jamais 
charger ta conscience ! car c’est bien en vain qu’on 
cherche à se tranquilliser à cet égard par des conso- 
lations chimériques. On sera tenu à rendre compte, 
lorsque arrivera le jour du Jugement dernier. 

« 2° Comme de son côté elle ne négligera rien pour 
contribuer autant qu’il dépendra d’elle à former ton 
cœur et ton esprit et à t'élever dans les principes delà 
piété et de l’honneur ainsi que dans les devoirs d’un 
citoyen soumis aux lois de son pays, applique-toi d’a- 
bord à connaître Dieu et la sagesse avec laquelle il 
gouverne tout ici-bas. Crois et sois convaincu, au nom 
du Sauveur^ qu’on te conduit sur une voie qui t’éloi- 
gne de Dieu, toutes les fois qu’on voudra te faire 
croire que tel ou tel péché n’a pas d’importance et 
qu’il faut se conformer aux usages du monde quand 
on est obligé d’y vivre. Lorsqu’on cherchera à t’in- 
spirer de telles pensées , invoque la grâce de Dieu 
pour qu’elle t’en détourne ; aie recours à toute autre 
occupation, et ne suis pas les méchants dans la voie 
où ils se trouvent. En le couchant et en te levant, 
adresse toujours quelques prières à Dieu, car les sou- 
pirs poussés vers Dieu sont bons pour parvenir à la 
vérité ; mais le monde t’offrira tant de distractions 
et te laissera Si peu de temps pour les soupirs, que 
telle ou telle affaire viendra toujours t’y soustraire. 

« 3° Quand tu entreras dans le monde , tiens-toi 
en garde contre ce qu’on appelle « faire comme tout le 
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monde ». Avant de rien entreprendre, examine bien 
si ce que tu te proposes s’accorde avec la loi de Dieu 
et avec celle des hommes. Si cela n’est pas, éloigne- 
t’en. 

« 4° N’aie pas de nombreux amis. Il est impossible 
qu’ils soient tous sincères , surtout comme tu as de la 
fortune. Ne tolère jamais que quelqu’un te propose 
quelque chose que tu crois contraire aux devoirs 
d’un bon chrétien et d’un bon citoyen. Si lu y as seu- 
lement prêté l’oreille, tiens pour certain qu’on y 
attachera ton nom , alors même que tu ne t’y serais 
pas laissé aller. Là où la loi l’exige, déclare ce qu’il 
ne t’est pas permis de cacher, et ne crois jamais que 
les devoirs de l’amitié sont au-dessus de la loi. 

« 5° Si tu parviens à quelque position éminente, 
ne compte pas trop sur toi et sur tes propres facultés. 
Si tu trouves quelque chose injuste, prie Dieu qu’il 
t’en tire; car le monde est ainsi fait, qu’on ne peut 
pas toujours se tenir à l’écart. Puisse le malheur de 
ton père te servir d’exemple ! 

u 6° N’entre pas au service , car tu as de quoi vi- 
vre. Agir autrement serait ôter leur* pain à ceux qui 
en ont besoin. Puisses-tu avoir toujours à cœur l’exi- 
stence de la liberté et le maintien des lois ! Honore 
ton roi , mais ne recherche pas la confiance de ton 
souverain. Souviens-toi que, dans toute notre famille, 
ton père est le seul qui , quoique professant un mé- 
pris profond pour tout ce qu’on appelle favoritisme , 
est néanmoins tombé pour son malheur sur les mar- 
ches glissantes du château , sans doute parce qu’il a 
oublié la main du Seigneur et qu’il a cru qu'il dépen- 
dait de lui de prévenir le mal avant qu’il arrivât, en 
ne réfléchissant pas que d’autres pourraient faire ce 
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qu'il ne voudrait pas avoir fait. Si tu viens à remar- 
quer que quelque dissension se prépare dans la mai- 
son royale, — ce qu'à Dieu ne plaise! — tiens-t’en 
toujours éloigné. Ne te mêle pas de conseiller, fais ce 
que la loi prescrit, et vis bien et convenablement 
avec tout le monde. 

« 7° Ne t’attache jamais à un parti dans le pays, 
mais puise dans ton propre fortds. Exprime ton opi- 
nion modérément, et suis les prescriptions de la loi. . 
Ne t'imagine jamais de pouvoir trouver la vraie voie 
dans tes vues particulières, mais prie Dieu de t’éclai- 
rer, et sois persuadé qu’en négligeant cela tu hâtes 
ta perte, à moins que Dieu ne te sauve. 

« 8° Respecte et honore tes parents et tous les 
hommes. A cet égard , il vaut mieux faire plus que 
moins, et sache que ce n’est point s’abaisser que 
d’étre poli. Le véritable abaissement consiste àpenser 
au mal et à vouloir s’excuser par de spécieux motifs. 

« 9° Ne te confie jamais à plusieurs personnes, et 
encore moins à des gens vains et intéressés. Mais si 
cela t’est possible, choisis-toi un ami dont tu con- 
naisses la manière de penser, et qui n'ait point inté- 
rêt à te tromper ; car il est nécessaire d’avoir quel- 
qu’un à qui on puisse ouvrir son cœur entier. Tu 
éprouveras un jour que c’est là un des plus grands 
avantages du mariage. 

« 1 0° Que ce ne soit jamais la beauté ni le ton poli 
du monde qui te portent à contracter mariage. Réflé- 
chis auparavant aux nombreux inconvénients qu’ont 
de semblables unions, et combien la beauté passe ra- 
pidement. Choisis-toi une compagne élevée dans la 
crainte de Dieu ainsi que dans les voies de la vertu, 
et dont la sagesse et la bonne conduite puissent t’assu- 
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rer un bonheur durable. Admire les voies de la Pro- 
vidence qui a donné à ton père deux épouses si di- 
gnes de son amour. 

« 11° Ne mène jamais plus grand train qu’il ne te 
convient. Garde-toi de jamais prêter à qui que ce 
soit de grosses sommes dont la perte pourrait te 
mettre dans l'embarras en cas de non-rembourse- 
ment ; car sonviens-toi bien , quelques belles paroles 
qu’on puisse te dire, que tu prêtes de l’argent à un 
ami et que tu le réclameras à un ennemi. Ne donne 
jamais ta garantie pour qui que ce puisse être. 

« 12° Si un jour tu avais l’intention de voyager à 
l'étranger, ne te mets pas en route avant de t'être 
bien pénétré de tes principes théologiques, afin de 
ne point te laisser entraîner dans l’erreur au sujet de 
la vérité et des bases de la religion. Apprends d’abord 
à connaître ta patrie et tout ce qui a trait à ses inté- 
rêts politiques, et voyage ensuite pour rechercher ce 
qui peut lui être utile ; mais -garde-toi d’introduire 
des mœurs et des coutumes étrangères. La nation 
suédoise aime la constance et la gravité. 

« 13° Si la fortune te sourit, ne cherche pas à t’é- 
lever au-dessus de ta condition. Souviens-toi que le 
Seigneur veut éprouver si tu peux supporter le bon- 
heur. Remercie Dieu et considère la fortune comme 
une pierre de touche. Que si, au contraire, un mal- 
heur te frappe, respecte la main du Seigneur, sup- 
porte ton infortune avec patience, et sois convaincu 
que l’une et l’autre de ces voies sont des exhortations 
à te tourner vers lui, à te souvenir de tes péchés, et à 
te convertir par les moyens mis à ta disposition par 
la divine Providence. 

« 14° Ne remets pas d’un jour à un autre à aller à 
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confesse, car c’est un piège qui t’est tendu par le dé- 
mon pour rattacher ton esprit aux choses d’ici-bas. 

« 13° Si un souverain te demande tes conseils dans 
ses entreprises, renvoie-le modestement à ceux à qui 
il convient de le conseiller. Tu peux croire que le de- 
voir d’un sujet est de conseiller son souverain ; mais 
si on te fait une proposition contraire à la loi , sou- 
viens-toi que la loi te défend d’y consentir. Si la chose 
t’est proposée de nouveau, instruis-en qui de droit. 
Que si, au contraire, ce sont des propositions qui par 
elles-mêmes n’ont rien de contraire à la loi, n’oublie 
pas qu’il y a des personnes à qui il appartient d’en 
juger. Si la vanité te portait à entrer au service, et 
si tu étais jamais élevé à la dignité de sénateur, ne 
donne jamais, soit en comité, soit en séance, de con- 
seil qui ne puisse être consigné dans le protocole. 

« 46° Si l’enfant, non encore né, que ta mère porte 
dans son sein, vient à voir la lumière du jour, reçois- 
le avec tendresse et porte-lui une sincère affection , 
comme étant ton sang et le dernier gage de l’amour 
de tes parents. Que le Seigneur tout-puissant te pro- 
tège, qu’il te dirige toujours dans les voies de sa sa- 
gesse, et qu’il te reçoive enün dans son royaume éter- 
nel, pour l’amour de Jésus-Christ ! C’est alors que 
nous nous reverrons pour chanter éternellement al- 
léluia. Amen, au nom de notre rédempteur, Amen ! 
a Stockholm, 16 juillet 1756. 

« Erick Brahe. » 

\ 

Le jeune Pierre Brahe mourut dès le 12 juin 4774, 
sans avoir été marié. Mais l’enfant posthume dont sa 
belle-mère accoucha au mois d’octobre 4756, et qui 
fut baptisé sous le nom de Magnus-Frédéric, continua 
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la race des Brahe. Son fils, le comte Magnus Brahe (né 
en 1790), ne suivit pas précisément les exhortations 
de son grand-père, sans qu’il en résultât d’ailleurs rien 
de fâcheux pour lui. Il devint non pas seulement le 
favori et le confident, mais encore l’ami intime du roi 
Charles XIV Jean (Bernadotte) ; et, après ne s'être 
d’abord occupé que de choses relatives à l’armée, il 
prit, à partir de 1826, une part secrète, mais des plus 
influentes, à la direction des affaires politiques. Son 
rôle lui fit beaucoup d’envieux et d’ennemis; mais on 
reconnut plus tard qu’il avait été aussi bienfaisant 
que désintéressé. Il était lieutenant général, adjudant 
général , chef de l’état-major général , grand maré- 
chal du royaume, chancelier et grand écuyer, et mou- 
rut le 16 septembre 1844, précédant de six mois 
seulement dans la tombe son royal ami, que, dans sa 
dernière maladie, il avait encore soigné avec la plus 
tendre et la plus sincère sollicitude. 
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Sous le règne du roi Jean Sobieski (1) , il arriva à 
Varsovie un religieux français de l’ordre des Carmes, 
qui sollicita instamment une audience particulière du 
roi , en assurant qu’il s’agissait d’une affaire toute 
particulière et d’un intérêt extrême pour Sa Majesté. 
Après avoir, non sans peine, obtenu cette audience, il 
remit au roi une lettre ainsi conçue : « Celui qui écrit 
cette lettre, n’ayant pas l’honneur d’être connu de Sa 
Majesté, se voit forcé, au prix de l’honneur de sa mère, 
de rappeler au roi que lors de son séjour en France il 
contracta, au sortir de l’Académie , une liaison avec 
une belle femme mariée , et que de cette liaison na- 
quit un fils que cette dame fit passer pour l’enfant de 
son mari. Ce fils, grâce à la fortune dont il a hérité à 
la mort de son prétendu père, a pu acheter la charge 
de secrétaire des commandéments de la reine (2). 

(1) Né le 2 janvier 1629, élu roi de Pologne le 21 mai 1674, 
mort le 17 juin 1696. 

(2) Femme de Louis XIV, Marie-Thérèse , l’une des filles 
du roi d’Espagne Philippe IV. Elle mourut en 1683; ce qui 
place la date de cette aventure entre les années 1674 et 1683. 
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Mais, la fortune et les mérites de son père ayant élevé 
celui-ci sur un trône, l’homme qui avait l’honneur 
de pouvoir se dire son üls se croyait en droit d’être 
appelé à occuper dans le monde un rang distingué. 
D'ailleurs , il avait l’avantage d’être favorisé et pro- 
tégé d’une manière toute particulière par la reine, à 
laquelle il avait confié non-seulement le secret de 
son origine, mais encore la demande qu’il comptaft 
adresser à Sa Majesté le roi de Pologne. La reine se 
réjouirait d’appuyer de son côté la supplique qu’il lui 
adressait afin qu'il consentît à s’entremettre auprès 
du roi Louis XIV pour obtenir son élévation à la di- 
gnité de duc et pair. » 

La lettre était signée Brisacier. Il y était dit , èn 
outre, que le religieux chargé de la remettre* aurait 
l’honneur d’exposer de vive voix au roi quelques cir- 
constances accessoires que Sa Majesté était suppliée 
de prendre en considération. Le carme présenta alors 
au roi deux autres lettres. La première était de la 
reine de France, qui priait dans les termes les plus 
pressants Sa Majesté le roi de Pologne de deman- 
der au roi de France , son auguste époux , la grâce 
dont il s’agissait. La seconde était une traite de 
10<),000 livres à l’ordre du roi de Pologne et payable 
à Dantzig. Au tout était joint un portrait de la reine 
de France, entouré de diamants d’une valeur de 20 
à 23,000 livres. 

Le roi fut extrêmement surpris de cette bizarre 
aventure. Il ne se souvenait pas plus d’une madame 
Brisacier que d’avoir jamais cru avoir un fils en 
France. Mais comme , lors de son premier voyage à 
Paris, il avait eu des rapports avec bon nombre de 
femmes de réputation équivoque , il était à la rigueur 
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possible que tout ce que contenait la lettre de ce 
M. Brisacier fût l’exacte vérité. Il jugea donc bon de 
commencer par se mettre en possession du portrait, 
puis il fit prendre des renseignements à Dantzig, à 
l’effet de savoir quel accueil serait fait à la traite. 
Quand il apprit qu’elle serait payée à présentation , 
il pensa à part lui qu’en définitive une somme de 
100,000 livres était toujours bonne à prendre, et que 
la lettre de la reine de France était un fait qui ne per- 
mettait pas de douter que les choses ne fussent pas 
réellement telles que disait Brisacier. Il remit donc 
au carme une lettre autographe pour Louis XIV, où 
se trouvaient exactement reproduites les assertions 
de Brisacier. Le roi de France était prié de prendre 
en due considération que Brisacier était fils naturel 
du roi de Pologne, et en conséquence de vouloir bien 
le créer duc. La lettre une fois écrite, le roi de Polo- 
gne se crut autorisé à faire usage de la traite, et, sans 
perdre plus de temps, il fit donc toucher pour son 
compte les 100,000 livres à Dantzig. 

La surprise de Louis XIV ne fut pas médiocre 
quand il reçut la lettre de son frère le roi de Pologne. 
Brisacier ne faisait aucune espèce de figure à la cour; 
il avait toujours passé pour un sujet des plus médio- 
cres , et déjà fort au-dessous de l’honneur qu’il avait 
d’occuper la charge de secrétaire des commandements 
de la reine. Le roi, qui tint la chose secrète , traita 
Brisacier comme à l'ordinaire ; mais il écrivît à son 
envoyé en Pologne, le marquis de Béthune (1) , en le 

(I) Il était beau-frère de la reine de Pologne, Marie-Casi- 
mire-Louise, l’une des filles du marquis de La Grange d’Ar- 
quien. 
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chargeant de s’informer si , en réalité , le roi de Po- 
logne tenait Brisacier pour son fils. 

Le marquis profita d’un moment où le roi Jean se 
trouvait à la chasse et semblait de bonne humeur 
pour lui dire : « Oserai-je prier Votre Majesté de m’ap- 
prendre ce qu’il en est au sujet d’un nommé Brisa- 
cier que le bruit public en France représente comme 
ayant l'honneur d'être votre fils, que Votre Majesté 
serait disposée à reconnaître, et qu’elle prie le roi, 
mon maître , d’élever à la plus haute dignité de son 
royaume ? — Que le diable m’emporte , répondit 
le roi , si je sais ce que c’est que ce monsieur et cette 
madame Brisacier ! Je n’étais point précisément un 
Joseph quand je me trouvais en France, et j’y ai eu 
pas mal de bonnes et de mauvaises fortunes. » Là- 
dessus, le roi se mit à raconter toute l’histoire conte- 
nue dans la lettre de Brisacier, les révélations que 
cet individu lui faisait sur sa naissance , la circon- 
stance de la traite de 400,000 livres et du portrait 
garni de diamants , ajoutant que ce qui l’avait con- 
vaincu que ce Brisacier était bien son fils, c’était une 
lettre de la reine de France où cette princesse lui 
donnait à cet égard toute assurance en faveur de son 
protégé , et de laquelle il résultait qu’elle le tenait 
en une estime toute particulière. 

Le marquis de Béthune lui dit alors ce qu’il savait * 
de la capacité de Brisacier et du rôle infime qu’il 
jouait à la cour, exprima aussi le soupçon qu’il y 
eût là quelque supercherie que l'individu en question 
était bien capable d’avoir montée , et par conséquent 
le désir de voir la chose tirée au clair. Au retour de 
la chasse , le roi remit à l’envoyé la lettre de la reine 
de France , et lui adressa ces paroles : « Voyez vous- 
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même , Monsieur, si je pouvais faire moins pour un 
homme qui se dit mon fils , et qui , en outre , est re- 
commandé par une princesse de tant de vertu et de 
tant de piété , et surtout du rang de la reine de 
France ? » 

Le marquis de Béthune envoya la lettre à Louis XIV, 
qui, lorsqu’il l’eut en mains, s’en vint trouver la 
ïeine en lui disant: « Voyez un peu, Madame, et 
apprenez-moi ce que signifie cette lettre. » La reine 
reconnut bien sa signature ; niais, en lisant , sa sur- 
prise augmenta à chaque ligne , et, quand elle eut 
fini , elle avoua qu’elle n’avait jamais eu l’idée d’une 
pareille sottise. Elle ignorait absolument comment la 
chose avait pu se faire. Il fallait que Brisacier fût 
devenu fou. Évidemment , le drôle avait dû lui faire 
signer cette lettre au milieu d’une foule de ces lettres 
de pure politesse qu’on signe d’ordinaire sans même 
les regarder,, parce qu’elles n’ont jamais la moindre 
importance , et sont toutes rédigées avec les mêmes 
formules banales. « Eh bien! Madame, dit le roi, 
que ceci vous serve de leçon et vous apprenne à re- 
garder ce que vous signez. D’ailleurs, ne dites pas un 
mot de cette histoire à cet imbécile de Brisacier. » 
Quelques jours plus tard , le roi donnait l’ordre de 
l’arrêter, et il était conduit à la Bastille. Tous ses 
i papiers furent saisis , et on lui lit subir divers inter- 
rogatoires. 

Ce triple sot avoua alors que c’était lui qui avait 
forgé toute celte belle histoire. Il raconta comment il 
avait déterminé un carme de ses connaissances à aller 
porter au roi de Pologne la lettre, qu’il avait soumise 
à la signature de la reine sans lui dire ce qu’elle 
contenait. Il n’oublia pas non plus la circonstance du 
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portrait enrichi de diamants et de la traite de 100,000 
livres. Louis XIV fit connaître au roi de Pologne les 
découvertes faites, ainsi que les déclarations de l’in- 
culpé ; et le roi Jean , après avoir reconnu qu’il avait 
été dupe d’une friponnerie , s’excusa du mieux qu’il 
put de sa crédulité. 1 

Quand Brisacier eut fait pendant quelque temps 
pénitence à la Bastille , on le remit en liberté , mais 
avec invitation de sortir de France. Son premier soin 
fut alors de courir après la traite, que le roi de Polo- 
gne avait fait encaisser. Il se rendit à Varsovie pour 
voir s’il pourrait en rattraper quelque chose. Mais le 
roi Jean le reçut de la façon dont on accueille un 
drôle et un fripon. Toutefois, les créanciers de Bri- 
sacier, qui avaient grand intérêt à la restitution des 
100,000 livres, adressèrent à Sa Majesté polonaise 
de si vives représentations que le roi promit d’en 
rembourser quelques-uns ; ce qu’il ne fit d’ailleurs 
que peu à peu, dans l’espace de quatre années, et 
encore avec des effets de commerce de la nature la 
plus véreuse. Quant au pauvre diable de Brisacier, il 
finit par le prendre en pitié et par lui accorder une 
gratification de 800 à 600 pistoles, avec laquelle notre 
homme s’en alla à Moscou. Il mourut dans cette ville 
au moment où il se disposait à partir pour les Grandes 
Indes , où il comptait chercher fortune et être plus 
heureux qu’il ne l’avait été en Europe (1). 

(i) Mémoires de l’abbé de Choisy, t. IX. 
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EXTINCTION DE LA MAISON DE CLÈVES 



LA DUCHESSE JACQUELINE. 

La tradition fait descendre le plus ancien bailli de 
Clèves et de Nimègue historiquement connu, Théo- 
dore Ursinus (il vivait vers l’an 700), d’une ancienne 
famille romaine venue au temps de César s’établir sur 
les bords du Rhin. Par son mariage avec Béatrice, 
fille et héritière du comte Walter de Teisterband, il 
acquit tout le pays situé entre la Leck, la Vieille- 
Meuse et la Waal. 11 ne laissa qu’une fille unique, 
appelée aussi Béatrice, au mariage de laquelle, ainsi 
qu’à l’origine des anciens comtes de Clèves, se rat- 
tache l’une des plus gracieuses légendes allemandes. 
Nous la rapporterons le plus brièvement possible. 

« Un jour que, par une belle matinée d’été de l’an 
7H, Béatrice, déplorant la mort de son père et l’état 
d’abandon où elle se trouvait au milieu de puissants 
voisins, regardait tristement des fenêtres du château 
de Nimègue couler les flots de la Waal, elle y aper- 
çut tout à coup un cygne blanc qui tirait une nacelle 


attachée avec une chaîne d’or. Dans cette nacelle se 
trouvait un beau jeune homme tenant à la main un 
glaive d’or; un cor de chasse tout resplendissant 
était suspendu à sa hanche. Il portait au doigt une 
bague précieuse, et devant lui un bouclier d’or avec 
des ciselures en argent, sur lequel se croisaient deux 
sceptres d’or. Le jeune homme pria Béatrice de l’é- 
couter, lui offrit ses services , qui furent acceptés , 
réussit à défendre ses possessions contre tous ses en- 
nemis, et pour récompense obtint sa main. Mais il lui 
avait bien défendu de jamais chercher à connaître sa 
condition et son origine. Tout ce qu’il lui avait ap- 
pris à cet égard, c’est qu'il s’appelait Elias Graïl (1), 
qu’il était chevalier par sa naissance et qu’il arrivait 
de contrées très lointaines. C’est le sort qui l’avait 
destiné à être son époux, et la racé qui sortirait de 
leur union aurait en partage la fortune, la victoire et 
la gloire. Mais s’il lui arrivait jamais de le question- 
ner sur son origine ou de chercher à la connaître, il la 
quitterait à l’instant même pour toujours. On dit qu’ils 
vécurent ainsi pendant vingt-quatre ans dans la plus 
heureuse union , de laquelle provinrent trois fils. A 
l’aîné , Dietrich , Elias Graïl donna son glaive et son 
bouclier d’or, en même temps qu’il le désignait pour 
être son successeur et qu’il lui faisait épouser une fille 
du comte de Hainaut. Le second, Gottfried, eut son cor 
avec le çjnu de Loon, conquête paternelle. Le troisième, 
Conrad , reçut en partage la bague , et son père sut 
en outre lui faire obtenir le landgraviat de Hesse (2). 

(t) Les amateurs de combinaisons étymologico-historiques 
ne manqueront pas, à propos de ces deux noms, d’y trouver 
beaucoup d’affinités avec Helios et avec le saint Graal. 

(2) C’est vraiment dommage qu’à cette époque , et même 
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Quant à Elias Graïl, il prit encore une part active et 
glorieuse aux guerres de Charles-Martel, et obtint en 
récompense le bailliage de Clèves, érigé alors en 
comté, auquel il a transmis ses armoiries (1). Mais 
un jour Béatrice, en vraie fille d'Eve, ne put pas 
s'empêcher, dans un moment de tendre intimité, de 
questionner son époux sur le secret de son origine, 
et au même instant il disparut à ses yeux pour ne 
plus jamais revenir. Béatrice ne tarda pas à en mou- 
rir de chagrin; et depuis lors elle a l’habitude d’ap- 
paraître sous la forme de la dame blanche (2) dans 
les châteaux de Clèves et de Berlin , toutes les fois 
qu’il s’agit d’annoncer à ses descendants d’heureux ou 
de malheureux événements de famille. » 

Un récit plus simple , mais tout aussi peu authen- 
tique, fait mourir Elias Graïl en 734 sous les murs 
de Narbonne , dans une grande bataille livrée contre 
les Sarrasins (ou plutôt les Maures) ; et Béatrice , in- 
consolable, descendit au tombeau la même année. 

Les prédictions de bonheur d’Elias Graïl au sujet 
du sort réservé à sa race se réalisèrent en ce sens 
que vingt-sept comtes descendirent de lui en ligne 

cinq cents ans encore plus tard, il n’existât pas de division 

géographique et politique de. ce nom. La contrée appelée en- 
suite la Hesse était alors divisée en une multitude de gaus 
particuliers, desquels provinrent par la suite diverses sou- 
verainetés. Ce n’est qu'à partir de 1247 qu’on voit apparaî- 
tre en Hesse le titre de landgrave, à la suite d’une longue 
querelle do succession pour le landgraviat de Thuringe. 

(1) On donne pour armoiries à llrsinus une rose rouge sur , 
champ d'or. Malheureusement aussi tout cela se passait â une 
époque où les armoiries n’étaient pas encore en usage. 

(2) C’est la une légende qu’on trouve mêlée à beaucoup 
d'autres traditions. 

il. 10. 


Digitized by Google 



— 174 — 


non interrompue; et, d’après tout ce qu’on sait 
d’eux, il semble que c’ait été une race très distin- 
guée (i). Nous ferons seulement observer qu’en l’an 
827 il s’opéra un partage qui sépara les comtés de 
Clèves et de Teisterband , et par suite duquel ce der- 
nier comté fut incorporé en l’an 1005 à l’évêché d’U- 
trecht. En effet, le dernier représentant de la ligne 
de Teisterband, Ansfried, quand sa femme se fut dé- 
cidée à prendre le voile, était devenu évêque et avait 
réuni le comté à l’évêché. La ligne de Clèves se conti- 
nua encore pendant plus de 350 ans. Le dernier 
comte issu de la descendance mâle d’Elias Graïl eut 
. toute la générosité de cœur et d’esprit , mais non le 
bonheur de ses ancêtres. C’était le comte Jean II , le- 
quel, se voyant le seul rejeton mâle de sa race, avait 
renoncé à l’état ecclésiastique, qu’il avait d’abord em- 
brassé , et s’était marié ; mais il mourut sans laisser 
d’enfants, le 19 mars 1368, après avoir eu à triom- 
pher de nombreux périls courus tant à la guerre 
qu’à la suite d’épidémies. 

Le comté passa alors aux enfants du comte von 
der Mark et de Marguerite de Clèves , nièce du der- 
nier comte ; puis, dans cette nouvelle ligne, à un autre 
seigneur ecclésiastique , Adolphe , qui était déjà ar- 
chevêque de Cologne et évêque de Munster, mais qui 
renonça à ces dignités , épousa la comtesse Margue- 
rite de Berg et se maintint en possession du comté de 
Clèves. Il devint la souche des comtes et (à partir de 
1416) des ducs de Clèves (2), dont la lignée se conti- 

(1) Voyez Char, Geschichte dcsHerzogthums Cleve. Clèves et 
Leipzig, 1845. 

(2) C'est le 28 avril 1416 que le comte Adolphe II de Clèves 
fut créé duc par l’Empereur. 


Digitized by Google 


— 175 — 


nua jusqu’à l'an 1609. Ils avaient notablement accru 

leurs possessions. Par d’heureux mariages ils avaient 
successivement réuni à leur duché ceux de Juliers et 
de Berg (1). C’est peu de temps avant l’extinction de 
cette maison qu’elle semblait être arrivée à l’apogée 
de sa puissance et de ses prospérités ; mais une ra- 
pide décadence et des troubles de toute espèce signa- 
lèrent les dernières années de son existence. 

Le duc Guillaume de Clèves, dont il a été question 
dans l’article que , sous le titre de Une pseudo-reine , 
nous avons consacré à une intrigante qui essaya de 
se faire passer pour l’une des femmes du roi d’Angle- 
terre Henri VIII, et qui de 1539 à 1592 porta le titre 
de duc de Juliers, Clèves et Berg, était un homme 
d’un caractère très loyal , avec beaucoup d’esprit et 
d’énergie. Les premiers temps de son règne furent 
marqués par diverses calamités. C’est ainsi qu’en dé- 
pit de la victoire de Sittard (24 mars 1545) il lui fut 
impossible de résister aux forces supérieures de 
l’empereur Charles-Quint, et de se maintenir en pos- 
session du duché de Gueldre et du comté de Zutphen, 
passés sous son autorité en vertu d’un traité formel 
signé avec le duc et les États de Gueldre. Bien plus, 
il lui fallut venir trouver l’Empereur à son camp de 
Venloo, et là lui demander à genoux la paix, par la- 
quelle il renonça au duché de Gueldre et au comté de 
Zutphen (7 septembre 1545). Tout en se repentant 
d’avoir signé cette paix , puisqu'il fit décapiter plus 

(1) Le comté de Berg était entré dans la maison de Juliers 
dès l'an 1348. Les comtes de Juliers avaient été créés mar- 
graves en 1330 et ducs en 1337 ; mais leur descendance mâle 
s’éteignit en 1311. 
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tard ceux qui la lui avaient conseillée, il n’en pen- 
cha pas moins dès lors pour le parti de l'Empereur, 
tandis que jusqu’alors il s’était appuyé sur la France, 
et avait même été fiancé avec Jeanne de Navarre. 
C’est la France qui renonça à cette alliance et qui fit 
annuler les fiançailles par le pape; par suite de quoi 
le duc Guillaume épousa (26 juillet 1546) la nièce de 
l’Empereur, l’archi-duchesse Marie. Il mit ses troupes 
à la disposition de l’Empereur contre les confédérés 
de Schmalkade, quoique l'électeur Jean-Frédéric de 
Saxe fût son beau-frère. En revanche, on le vit dès 
la diète tenue à Augsbourg affecter le rôle de média- 
teur ; et son intervention ne contribua pas peu à la 
conclusion du traité de Passau. Du reste, son gouver- 
nement fut pacifique, bienveillant et équitable. Dis-^ 
tingué lui-même par des connaissances scientifiques 
d’une étendue peu commune, il mit le plus grand 
zèle à répandre les lumières de la civilisation et de la 
science parmi ses sujets; il établit de nouvelles éco- 
les et augmenta les dotations de celles qui existaient 
déjà. Voulant fonder une université nouvelle à Duis- 
bourg, il sollicita du pape et de l’Empereur les auto- 
risations nécessaires ; mais les événements de l’époque 
l’empêchèrent de mettre son projet à exécution. 

Les trente dernières années de son règne furent 
tristes, et cela surtout parce que son action et son in- 
fluence directes se trouvèrent alors fréquemment pa- 
ralysées. Dès l'année 1564, il se trouva attaqué d’une 
maladie qui n’affecta pas seulement son corps, mais 
en outre son esprit. Quand il s’pn fut remis, il dési- 
gna (15 février 1565) son fils Charles-Frédéric pour 
lui succéder. Mais dès l'an 1566, à la diète tenue à 
Augsbourg, il éprouva une rechute, et à partir de ce 
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moment son état alterna, pendant un espace de vingt- 
cinq ans, entre un dérangement de l’esprit dégéné- 
rant parfois en véritable fureur et des intervalles lu- 
cides d’égale durée, pendant lesquels, en jouissance 
de toutes ses facultés intellectuelles, il pouvait s’occû- 
per activement du gouvernement. Mais il finit par avoir 
l'un des côtés du corps tout à fait paralysé, d’où ré- 
sulta une extinction complète de l'intelligence qui 
persista jusqu’à l’instant de sa mort. Quand elle ar- 
riva enfin , il y avait déjà longtemps que le prince 
qu’il avait désigné pour lui succéder l’avait précédé . 
dans la tombe, et il ne laissait plus d'autre héritier 
qu’un second fils, aussi faible de corps que d’esprit. 

Du mariage du duc Guillaume avec Marie d’Au- 
triche étaient nés : 1° Marie-Éléonore , née le 26 
juin 1550, mariée le 14 octobre 1573 à Albert-Fré- 
déric de Brandebourg, duc de Prusse. Le père et la 
fille apprirent trop tard que le fiancé était malade 
d’esprit. Le père voulait faire annuler le mariage, 
mais la fiancée s’y opposa. Elle déclara qu’elle se te- 
nait au contraire pour doublement engagée, et en 
effet elle remplit jusqu’à sa mort (1608) ses devoirs 
avec une fidélité et un dévouement aussi rares que mé- 
ritants. — 2° Anne , née le 1" mars 1552, mariée le 
27 septembre 1574 avec le comte palatin Philippe- 
Louis ; morte en 1 632. — 3° Madeleine, née le 2 sep- 
tembre 1553, mariée le 14 octobre 157 9 au comte pala- 
tin Jean. — 4° Charles-Frédéric, né le 24 avril 1555. 
Beau, vigoureux, plein de talents et doué d'une 
grande générosité de caractère , on espérait avoir on 
lui un digne successeur de son excellent père. Mais 
il mourut en Italie. Suivant la coutume des princes 
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de cette époque, il était parti au mois d’octobre 1571 
pour de grands voyages, en compagnie de son précep- 
teur Pighius et d’une suite peu nombreuse, À Vienne, 
il fut reçu en grande pompe par les archiducs Rodol- 
phe et Ernest. De là il prit par la Carinthie, le Tyrol 
et la Styrie pour se rendre à Venise, où le doge et le 
sénat le comblèrent de distinctions honorifiques. Il 
en fut de même à Rome, où il fit un plus long séjour. 
En janvier 1575 il se rendit à Naples; mais dès le 
mois de février suivant il était de retour à Rome. 
Une fièvre pernicieuse l’y emporta en peu de jours. — 
5° Elisabeth, née le 29 juillet 1556, morte le 19 avril 
1561. — 6° Sibylle, née le 26 août 1557, mariée le 
1 er mai 1601 avec l’archiduc d’Autriche, margrave 
de Burgau; morte en 1625. — 7° Jean-Guillaume, né 
le 28 mai 1562. 

Ce dernier, destiné à l’état ecclésiastique, fut nom- 
mé dès le berceau prévôt de Xanten et chanoine de 
Cologne ; et il avait à peine dix ans (1572), qu’il était 
appelé aux fonctions d’administrateur de l’évéché de 
Munster. Mais, devenu par la mort de son frère aîné 
le seul rejeton mâle de sa maison, il fut relevé de ses 
vœuxetdestinè à régner un jour sur le pays. Quand il 
eut atteint l’âge de 22 ans, on songea aie marier, et on 
se mit en quête d’une princesse dont les qualités phy- 
siques permissent d’espérer des enfants sains et bien 
conformés , en même temps que son esprit pourrait 
suppléer ce qui sous ce rapport manquait à son mari. 
Il paraît qu’on eut d’abord la pensée de s’adresser à 
une princesse lorraine ; mais l’électeur de Cologne , 
Ernest de Bavière, fit donner la préférence à la cour 
de Munich. Il y avait alors à la cour du duc Albert de 
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Bavière (1) les enfants de sa sœur Mathilde et du mar- 
grave Philibert de Baden-Baden (2) , Philippe (3) et 
Jacqueline ( Jacobea ). Cette dernière était ainsi appe- 
lée d’après sa grand'mère maternelle, Marie-Jacque- 
line de Bavière. Née en 1338, elle était l’aînée, et à 
une rare et éclatante beauté elle joignait beaucoup 
d’esprit en môme temps que le caractère le plus ai- 
mable. Il paraît qu’elle était déjà fiancée au comte 
Hans Philippe de Manderscheid-Blankenheim et Ge- 
rolstein, quand les envoyés de Clèves arrivèrent à la 
cour de Bavière (1383) à l’effet de demander sa main 
pour leur pauvre prince héréditaire. C’était déjà 
là un rude sacrifice qu’en renonçant à un amour de 
jeunesse elle consentait à faire à l’illustration de sa 
maison et aux calculs de la politique ; mais il lui parut 
encore bien autrement cruel lorsqu’elle eut aperçu 
l'être débile et souffrant auprès duquel elle était 
condamnée à passer le reste de ses jours. 

Le mariage fut célébré le 16 juillet avec une ma- 
gnificence qui contrastait vivement avec les tristes 
pensées de la fiancée et avec le regard morne et hé- 
bété du fiancé. Cependant les malheurs de Jacque- 

(1) Albert IV, surnommé le Sage, né en 1447, succéda 
1460 dans le pays de Munich et de Straubing, et mourut n 
1508. 

(2) Né en 1535 , succéda à son père l’année suivante. Élevé 
à la cour de Guillaume de Bavière, il devint majeur en 1555 
et s’en aHa faire la guerre en Hongrie, puis aux huguenots. 
Blessé en 1569 à la bataille de Montcontour, il mourut peu de 
jours après des suites de. ses blessures. 

(3) Né en 1559 , il succéda à son père en 1569 et fut déclaré 
majeur en, 1571. Prince actif et remuant, aimant le faste, mais 
bigotement catholique, il mourut en 1588 sans avoir été 
marié. 
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line provinrent bien moins de son mari que de cer- 
taines gens de sa famille mieux partagés que lui sous 
le rapport de l’esprit. Surtout elle rencontra à la cour 
de Glèves une. ennemie acharnée dans sa belle-sœur 
Sibylle, sur laquelle elle l'emportait en beauté, en 
instruction et en grâces, qui lui enviait son rang, son 
influence , et même jusqu'à son ombre de mari , car 
Sibylle approchait déjà de la trentaine sans avoir en- 
core pu rencontrer d’amateur (1). Cette ennemie es- 
pionna avec toute l’astuce d’une femme méchante et 
envieuse chacune des démarches de la duchesse, dont 
la jeunesse ignorait la défiance et la prudence; et, 
partout où elle découvrit quelque chose qui prêtât au 
doute , elle le saisit avidement pour en faire la base 
des plus odieux soupçons. Le fait est que Jacqueline, 
dans l’état de confusion et d’anarchie où se trouvait 
alors la cour de Clèves, s’était emparée du gouverne- 
ment à la mort de son beau-père, avec la coopération 
de quelques conseillers, sans consulter les États et 
sans même s’embarrasser de suivre pour cela les for- 
mes ordinaires., Un tel gouvernement, dirigé par une 
jeune femme connaissant peu le pays et les affaires , 

. sans autres guides que quelques conseillers qui n’é- 
taient après tout que ses créatures, dut sans doute as- 
sez souvent n’avoir pas pour les formes de la légalité 
tout le respect désirable. Jacqueline s’abandonna à 
l’amour du faste et aux prodigalités qu’il engendre. 

- * * ’-a k ' * . " ’ 

(1) Elle avait bien été fiancée avec le frère de Jacqueline, 
le margrave Philippe; mais, pour le malheur de Jacqueline s la 
mort prématurée de ce jeune prince empêcha ce mariage. Peut- 
être aussi se dédit-il, et alors on ne s’en expliquerait que 
mieux encore la haine toute particulière que Sibylle avait 
vouée à sa belle-sœur. 
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D’un caractère vif et décidé, il lui arriva trop souvent 
de se mettre au-dessus des règles de l’étiquette, et par- 
fois même au-dessus des simples convenances. Il pa- 
raît qu’elle n’eut pas toujours pour le duc son beau- 
père ni pour son mari tous les égards qu’elle leur 
devait, du moins l’en accusa-t-on; en tout cas, elle 
semble n’avoir pas sous ce rapport rempli tous ses de- 
voirs avec cette conscience dont sa belle-sœur, Marie- 
Eléonore , eût pu lui fournir un modèle si achevé. 
Elle devint aussi l’objet des attaques du clergé. Ele- 
vée d’abord dans la confession protestante, à laquelle 
appartenait son frère, elle se vit contrainte, en Ba- 
vière, de se convertir au catholicisme ; mais son atta- 
chement à cette religion n’était pas à beaucoup près 
aussi sincère que celui de son frère et que celui de sa 
belle-sœur Sibylle. Les catholiques rigoureux du 
pays étaient pour Sibylle, tandis que tous ceux qui 
avaient plus ou moins de propension vers les doctri- 
nes du protestantisme tenaient pour Jacqueline. Mais 
les protestants, dont les chefs étaient Pallandt, sei- 
gneur de Breidenbendt, etWyrich de Dhun (1), comte 
de Falckenstein-Broich , n'avaient pas la haute main 
dans le pays ; et à l'instant décisif ils se laissèrent de- 
vancer par les catholiques pour la prise de possession 
du château de Dusseldorf. Les ennemis les plus 
acharnés de Jacqueline étaient Guillaume de Wal- 
denfels, dit Schenkern, grand maréchal de la cour de 
Berg et bailli de Juliers, et le chancelier Nicolas de 
Broell (ou Broill). Quand on eut de plus en plus pré- 
venu l’opinion publique contre la duchesse, à l’aide 

(t) 11 fut assassiné par les Espagnols en 1598. Un de ses fils 
eut le môme sort. 
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d'une foule de rumeurs empoisonnées, répandues avec 
une incessante activité , sa belle-sœur déposa publi- 
quement une plainte contre elle dans le sein de la 
diète, convoquée en 1595 à Grevenbroich ; il en ré- 
sulta que les États lui enlevèrent le droit de prendre 
part au gouvernement du pays, de même que la 
garde de son époux, et finirent par supplier l’empe- 
reur Rodolphe II de vouloir bien examiner les accu- 
sations portées contre elle et y faire droit. 

Or, les accusations élevées par la princesse Sibylle 
contre sa belle-sœur, et sur lesquelles, en raison de la 
spécialité de certains détails, il avait dû, ainsi qu’elle 
le disait, lui être extrêmement pénible d'insister « vu 
son propre état de virginité (1), » étaient pour la plus 
grande partie de simples présomptions qui portaient 
le cachet évident du mensonge. On reconnaissait tout 
de suite que les circonstances les plus simples avaient 
été défigurées et envenimées par la haine qui s’atta- 
chait à l’accusée. Ainsi on accusait la duchesse, sans 
fournir aucune espèce de preuve à l’appui, d’avoir, 
dès avant son mariage et avec son propre frère , 
« pris toutes sortes de libertés et de privautés sur les- 
quelles on reviendrait plus tard; » d’avoir, égale- 
ment avant son mariage, eu avec le comte Manders- 
cheid « une connaissance , une amitié toutes particu- 
lières, et des conversations contraires à la bienséance 
prineière. » On racontait à ce propos qu’elle lui avait 
adressé « toutes sortes de lettres suspectes, lesquelles, 

(1) Elle le sentait bien elle-même, mais la vérité devait 
l’emporter sur toute espèce de considération. Sibylle croyait 
de son devoir de dévoiler la chose; et pour être plus sûre de 
son fait , elle s’était ménagé une cachette d’où l’on pouvait 
voir la duchesse dans son lit. 
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pour la plupart signées de son propre sang, av.aicnt 
pour but de s’entendre avec lui pour de réciproques 
promesses de mariage, et où elle jurait de lui demeu- 
rer éternellement fidèle; on ajoutait qu’ils avaient 
eu de fréquents entretiens, qu’elle lui avait fait des 
présents, et que, pour mieux sceller leur amitié, ils 
avaient reçu ensemble la sainte communion. » Tout 
cela pouvait être vrai au fond, mais ne prouvait 
qu’une chose que tout le monde savait : c'est-à-dire 
que la duchesse , avant son mariage , avait aimé le 
comte de Manderscheid, qui était alors un parti très 
sortable pour une princesse de Bade. En voyant l’acte 
d’accusation rapporter encore que ce comte de Man- 
derscheid, ayant ensuite été envoyé en France à la de- 
mande de ses parents, n’avait pas tardé à y tomber 
dans une « faiblesse des plus graves, » on ne com- 
prendrait pas trop Futilité d’un pareil détail, si là 
déjà ne perçait pas de la part de l’accusatrice l’inten- 
tion de donner à entendre que l’affaiblissement phy- 
sique et intellectuel de son frère le duc ne s’était 
manifesté qu’après son mariage avec Jacqueline. En 
outre, la duchesse était accusée d’avoir traité son 
beau-père irrespectueusement. Ainsi , il lui était 
plusieurs fois arrivé, en se rendant à l’église, de 
le laisser exprès attendre tète nue, sous le por- 
che, pendant l’hiver. On ne cite pas la moindre 
preuve pour établir ici le fait de préméditation, et 
vraisemblablement c’eût été impossible. En outre, 
elle s’était moquée de lui « en secret, » — ce qu’il 
était difficile de prouver, puisque la chose était restée 
secrète, — et elle avait à diverses reprises excité 
contre lui Martin, le fou de cour. Elle s’était souvent 
renfermée avec ce dernier, lui avait fait ùterses hauts- 
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de-chausses, en faisant mine de vouloir le fouetter. 
Elle l’avait ensuite caressé tendrement, attifé de son 
mieux ; et environ deux fois par semaine elle l’avait 

placé dans son propre bain et l’avait nettoyé. — A 
cela, il n’y avait pas de crime ; car on sait qu’à cette 
époque, les grandes dames pratiquaient toutes sortes 
de divertissements avec les malheureux qu’on entre- 
tenait dans les cours parce qu’ils avaient l’esprit dé- 
rangé, ou bien parce que leur corps offrait quelque 
difformité grotesque ; à peu près de même que de nos 
jours les propriétaires d’esclaves, en Amérique, con- 
sidèrent leurs esclaves comme des choses et les trai- 
tent à peu près comme des animaux domestiques (1). 
— Venaient ensuite les torts dont la duchesse s’était 
rendue coupable à l’égard de son mari. Ainsi, elle 
n’avait pas permis à Sibylle de l’approcher; — or, 
vraisemblablement, cela n’était arrivé que lorsque 
la haine des deux belles-sœurs fut devenue si vive, 
qu’elles s’interdirent mutuellement l’entrée de leurs 
appartements respectifs (2). — A force de le faire dan- 

(1) C’est ainsi qu’aujourd'hui encore, dans l’Amérique du 
Sud , les dames ne se font pas le moindre scrupule de chan - 
ger de chemise en présence de leurs nègres. 

(2) Cela était arrivé pour la première fois au mois de jan- 
vier 1593 , par conséquent peu de temps avant l’ouverture 
de la diète, qui eut lieu le 23 janvier 1393. Jusque-là les ap- 
parences de bonne intelligence avaient toujours été sauvegar- 
dées. Dans un récit des faits hostile à la duchesse, et écrit 
au point de vue catholique , il est dit que c’est alors seu- 
lement que la discorde éclata entre les deux belles-sœurs. Ce 
récit fait provenir toutes ces complications d’une querelle 
qu’eurent ensemble Pallandt et Schenkern. Voyez Original 
Ùenkwurdigkeiten von einem Zeitgenossen am llofe Johann 
Wilhelm's III ■ (Dusserldorf, 183 t.) 
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ser, sauter, banqueter, courir les mascarades et se 
livrer à d’autres divertissements malséants, elle l’avait 
quelquefois tellement irrité, « qu’il avait dû faire 
usage de ses armes pour se défendre. » Un jour, 
elle avait fait endosser ses propres vêtements à un 
de ses laquais, et elle l’avait envoyé , ainsi déguisé , 
par devers le duc, qui, le prenant pour sa femme, 
avait gaiement dansé avec lui ; mais, quand il l’avait 
reconnu, il l’avait chassé en courant après lui avec 
un tison embrasé à la main. Une autre fois, elle 
avait fait revêtir les habits de son mari à quatre gen- 
tilshommes, et elle les avait ensuite publiquement 
produits à la cour sous ce déguisement. — Ce sont là 
des farces très usitées en temps de carnaval. — Arri- 
vaient enfin des accusations d’une haute gravité et tout 
à fait de la nature de celles qu'on devait élever plus 
tard contre la comtesse de Rochlitz (1). Ainsi, elle 
avait préparé pour le duc, dans les appartements in- 
térieurs, toutes sortes de mets et de drogues ; elle lui 
avait aussi, trois années auparavant, fait manger de 
son propre sang, mêlé à toutes sortes d’ingrédients 
qui lui avaient été envoyés par un certain docteur 
Berlin et transmis par l’intermédiaire d’une religieuse. 
On avait aussi cousu après le pourpoint du duc une 
petite lettre écrite en caractères de toutes espèces, et 
on avait remarqué que lorsque Son Altesse endossait 
ce pourpoint elle avait toujours horriblement souffert , 
« disant qu’il fallait que le diable fût dans son pour- 
point. # On ne prétend pas d’ailleurs que la duchesse 
ait cousu elle-même cette petite lettre au pourpoint, 
et on ne produit non plus aucune preuve que le duc 

(1) Elle aura son article à part. 
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se soit mal trouvé de ce qui lui avait été donné. Il est 
possible que Jacqueline ait effectivement eu recours 
à une foule de pratiques aussi stupides que supersti- 
tieuses, dans l’espoir de le guérir ; et on verra ci-après 
qu’on le soumit plus tard à un traitement encore 
plus irrationnel. L’assertion à chaque instant repro- 
duite que c’est « seulement en raison de ces causes et 
d'autres encore que le duc était tombé dans un tel 
affaiblissement de ses facultés, » est fausse de tous 
points. On fait aussi un grand crime à la duchesse 
de ce que « la triste situation de son époux ne l’a pas 
empêchée de mener sa vie de plaisirs et de dissipa- 
tions; que, tout au contraire,- elje a continué avec 
bien plus de licence qu’auparavant à danser des 
danses indécentes, à boire et à manger, à courir la 
mascarade et à commettre diverses autres incongrui- 
tés, roulant à droite et à gauche dans le pays, dépen- 
sant de grosses sommes d’argent, faisant de riches 
présents à ses serviteurs, tandis qu’elle laissait son 
mari manquer de tout ; à tel point que son page avait 
été obligé un jour de lui renfoncer sa chemise, qui 
sortait par un trou, dans son haut-de-chausses ; » de 
même encore elle lui avait fait servir du vin qui était 
si rempli de malpropretés, qu’il avait fallu le passer 
dans un linge. Une enquête impartiale et faite avec 
soin eût seule pu démontrer jusqu’à quel point la 
duchesse était coupable de ces prétendues négligences. 
Il paraît aussi que les États lui adressèrent en outre 
le reproche d’avoir contraint son mari à s’acquitter 
trop souvent de ses devoirs conjugaux. Le médecin, 
au contraire, l’accuse « de s’être complètement abste- 
nue de la cohabitation conjugale. » L’accusation sur 
laquelle on insiste le plus est d’avoir commis adul- 
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tère avec Dietricli de Hall, gentilhomme à Uphofen. 
Elle l’a souvent reçu dans son appartement particu- 
lier. Dans l’été de l’année 1593, un valet de pied l’a 
introduit secrètement chez elle à sept reprises diffé- 
rentes. Alors elle a fait soigneusement fermer portes 
et fenêtres, et donné ordre qu’on ne laissât entrer per- 
sonne. Le 17 d’août 1593, on avait observé « d'un 
lieu secret » (celui que la princesse Sibylle avait 
fait pratiquer), comment Hall s’était déshabillé dans 
la chambre de la duchesse « en ne conservant que sa 
chemise », comment il avait ôté ses souliers devant le 
lit, <* comment il était monté sur le lit en tirant les 
rideaux, et comment il y était ensuite resté avec la 
duchesse de huit heures du matin à deux heures de l’a- 
prèsmidi, ainsi qu’en témoignait suffisamment l’é- 
tat de dépression et de désordre de ce lit. » En se re- 
levant, la duchesse avait mis une chemise blanche, 
s’était rhabillée dans la chambre, avait secoué le lit, 
puis « s’était rafraîchi le visage avec un éventail ». 
La princesse Sibylle s'était procuré la chemise ôtée 
par la duchesse ainsi que les draps du lit, et elle les 
produisait à titre de pièces probantes (1). Quand l’ac- 
cès du palais avait été interdit à Hall par décision du 
conseil, la duchesse était allée se promener avec lui à 
droite et à gauche dans le pays. Elle lui avait fait de 
riches cadeaux ; elle avait voulu que ses domestiques 
portassent désormais ses couleurs ; elle avait accepté 
de lui une bague, et elle avait ensuite correspondu 

(1) Dans des articles additionnels. Sibylle cite encore bien 
d’autres faits, et notamment des propos que Hall est censé 
avoir tenus au sujet des motifs qui portaient la duchesse à le 
tenir tellement en estime toute particulière, propos que leur 
crudité nous empêche de répéter ici. 
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encore avec lui en Italie. Elle avait, entre autres objets, 
envoyé à la mère de Hall une bague pour lui, et que 
celui-ci avait une fois fait voir à sa fiancée (1). 

Il est facile de discerner dans ces diverses imputa- 
tions, toutes dénuées d’ailleurs de preuves à l’appüi , 
ce qu’à la rigueur il est possible admettre n’avoir pas 
été tout à fait sans fondement et ce qui peut trouver 
une excuse dans la position toute particulière de Jac- 
queline, enchaînée contre sa volonté et son goût à un 
mari qu’elle ne pouvait pas aimer et incapable d’être 
pour elle un sage et loyal conseiller. En ce qui est des 
faits les plus graves mis à saeharge, il n’y a d’autres 
preuves pour appuyer une enquête superficielle et 
partiale, que- les déclarations arrachées à ses servi- 
teurs à l'aide de la question ; mais il n'existe point 
d'aveux. L'opinion qu’on doit se faire au sujet de la 
duchesse est bien mitigée par le témoignage impartial 
d’un homme d’honneur, le docteur Reiner Solenan- 
der, médecin ordinaire du duc, à qui déjà, avant le 
6 janvier 1595, le chancelier et quelques membres 
du conseil avaient insinué d’empoisonner la duchesse, 
• mais qui avait repoussé avec horreur une telle pro- 

position. Dans une lettre adressée à un ennemi per- 
sonnel de la duchesse, au maréchal de la cour Schen- 
kern, ce docteur Solenander dit expressément ne savoir 
rien autre chose , si ce n’est « qu’avant les mauvais 
o rapports dont il est question comme ayant existé 
« entre elle et Dietrichde Hall, la duchesse s’est tou- 
<r jours conduite sensément et honorablement , bien 

(1) Dietrich de Hall, arrêté en 1599 sur le territoire de 
Limbourg par des soldats de Juliers, fut conduit (le 4 janvier) 
à Juliers, où il demeura emprisonné pendant dix- huit mois; 
après quoi on le remit en liberté. 
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« qu’elle ait eu si peu de joies et de consolations dans 
« son mariage, et qu’on lui ail fait souvent du chagrin 
« de toute espèce avec les bruits confus mis en circu- 
« lation. C’est, comme nous savons, une princesse 
« d’une complexion parfaitement saine, pour qui, as- 
« surémcnt , ce n’a pas dû être une médiocre souf- 
« france que de vaincre, ainsi solitaire et affligée, les 
« faiblesses féminines; ce qui souvent, dans d’autres 
« grandes cours, ne se rencontre pas chez des prin- 
« cesses à qui le ciel a départi des maris très bien 
« portants, et qui , par conséquent, n’ont pas comme 
« elle été privées de toute cohabitation conjugale. » 
Il ajoute pouvoir déclarer en toute assurance et 
en toute vérité que la duchesse , comme tant d'au- 
tres femmes aimant l’honneur et la vertu, « lui a de- 
« mandé ses conseils et s’est servie de choses que 
« n’eussent pas demandées des personnes habituées 
« à entretenir des désirs inconvenants , et qu’elles 
« eussent prises encore bien moins. » Ailleùrs, il dit 
encore : « Tout, dans ses actes et ses discours, m’est 
« apparu autre qu’on ne le présente , et il n’est pas 
« une seule de ses actions ni de ses paroles qui m'ait 
« autorisé à mal penser d'elle. Quant aux matières 
« contenues dans les draps de lit dont il est question 
« dans les actes , ce sont là des commérages stupi- 
« des... Je connais bien la nature de la duchesse, et 
« je ne sache pas que de sa seule complexion on soit 
« autorisé à conclure quelque chose de honteux. » 
Le docteur développe plus au long cette dernière pen- 
sée, et il ajoute : « Mais quand bien même la duchesse, 
'« ce que je ne puis croire en vérité, aurait péché de 
« la façon qu’on allègue , m’est avis qu’elle en sera 
<.< bien assez punie et tourmentée dans sa conscience, 
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« .qu'avec un cœur rempli de douleur et de regrets 
« elle en demandera pardon à Dieu tout-puissant qui 
« voit dans les coeurs, et qu’elle en aura la conscience 
<* bourrelée pendant le restant de sa vie, attendu 
« qu’elle ne tarde pas à prendre les choses à cœur 
« et à s’en faire beaucoup de chagrin. » Il estime 
d’ailleurs qu’on peut charger spécialement certains 
ecclésiastiques du soin de mulcter et de purifier sa 
conscience , « de telles spirituelles torturæ et pœna 
« evanç/elica valant beaucoup mieux pour convertir 
« quelqu’un et en faire quelque chose de bon , que 
«. lorsqu’on procède avec dureté , surtout quand il y 
« va du corps et de la vie. » Il n’y a dans l’espèce 
pas plus d 'cffectus que d 'inditio stirpis spuriœ. En 
outre , pour déterminer la duchesse à ce mariage, on 
lui a laissé ignorer la faiblesse et la simplicité d’es- 
prit du duc; elle ne l’a pour ainsi dire contracté qu'à 
son corps défendant. Ce sont là des considérations 
qui doivent la faire traiter avec plus de mansuétude. 
Ce n’est pas assurément la princesse Sibylle qui a eu 
de telles idées ; elles lui ont été inspirées par d’autres. 
D’ailleurs, ajoute le docteur, il y a longtemps qu’elle 
ne fait que mal parler de la duchesse Jacqueline; et 
elle a un caractère tel, qu’on peut dire « qu’elle n’est 
pas femme à oublier facilement quelque chose ». Le 
maréchal de la cour a eu grand tort de s’en rapporter 
aux dires du chancelier. Le brave et digne homme 
termine ainsi : « J’aimerais mieux perdre mon emploi 
« et même la vie que de me prêter à de pareilles 
« choses, que d’attacher une telle honte à la pro- 
« fession que j’ai exercée jusqu’à présent sans tache, 
« grâce à Dieu , et que de faire d’un apothicaire de 
« la cour un écorcheur et un bourreau. Jusqu’à ce 
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« jour, de telles pratiques ont toujours été regardées 
« en Allemagne comme des actes de scélératesse. 
« Que Dieu nous préserve de voir jamais s'introduire 
« chez nous ces procédés de Welches (d’Italiens), qui 
* nous rendraient infâmes aux yeux de toute la chré- 
« tienté. Data est medicina ab ipso Deo mortalibus 
« in salutem, non ad internecionem. Les exécutions 
« secrètes de Westphalie , Dieu merci , sont mainte- 
« nant défendues; car le droit païen même les con- 
« damne. Mais monsieur le maréchal sait tout cela 
« mieux que moi. » 

Il faut pourtant dire que ces bons conseils furent 
assez mal reçus par le maréchal de la cour, et sa ré- 
ponse est très caractéristique. Il écrit : « Monsieur 
« le docteur, j’ai reçu votre lettre aujourd'hui, et ne 
« m’étais guère attendu à une réponse si acrimo- 
« nieuse. Vous ave^des devoirs de plus d’une espèce 
« à remplir à l’égard de votre patrie et de votre 
« prince, qui a été si grossièrement insulté. Vous 
« n’êtes pas homme à changer le droit. Ne l’ayanl 
& pas étudié à fond , vous n’êtes pas fait pour l’en- 
« seigner. Vous ferez mieux d’en rester à votre mé- 
« decine au lieu de vous poser, comme vous l’avez 
« fait dans votre réponse, en avocat ou en défenseur 
« de la duchesse. Si je montrais votre lettre au CoU 
« lêge des conseillers, je vous exposerais à de grands 
« embarras. Mais vous connaissant depuis si long- 
« temps et vous ayant toujours trouvé sincère et 
« loyal, je vous ai épargné. Cependant, je vous en- 
« gage sérieusement à ne pas dire un mot de tout 
« cela, et à n’apparaitre en rien dans toute cette af- 
« faire , au sujet de laquelle, pour peu que vous te- 
« niez à votre vie, vous garderez le plus profond 
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, « silence ; car s’il en transpire jamais quelque chose, 
« cela ne pourrait être que par votre fait. On vous 
« en voudrait beaucoup, si vous en laissiez rien trans- 
« pircr. Rappelez-vous en outre qu’il est certaines 
« choses secrètes dont on ne doit pas entretenir les 
« princes. Il ne sera plus question de vous dans cette 
« affaire, pourvu que vous sachiez vous taire et que 
« vous ne veuillez pas vous attirer malheur vous- 
« même. L’affaire sera menée par des hommes ex- 
o trêmement instruits et sensés, sachant parfaite- 
« ment discerner etpeserce qui est utile (!) et bon(?). 
a Prenez garde à vos propos , et croyez bien qu’il 
« s'agit là d'une affaire qui a beaucoup d’importance, 
« et dont il n’est pas donné à tout le monde de pou- 
« voir juger. Adieu, et ayez soin de déchirer sur-le- 
« champ cette lettre. Pour plus de sûreté, j’ai fait 
« monter à cheval mon page, que je charge de vous 
« la remettre ès-mains. Dusseldorf, ce 10 janvier 
« 1593. Votre ami dévoué, Guillaume de Waldenfels, 
« dit Schenkern. Post-scriptum. L’ordre est donné 
« de vous faire payer les quartiers de vos appointe- 
ments qui vous sont dus. Vous n’avez donc plus 
« qu’à vous présenter chez le trésorier. » 

L’honnête médecin , après avoir pris copie de cette 
lettre, en déchira l’original en morceaux, qu’il mit 
sous enveloppe bien cachetée , et qu’il chargea le 
page de rapporter à son maître (1). 

Ce qui précède fait bien connaître le caractère des 
ennemis de la duchesse Jacqueline. Des gens qui en 
étaient venus à songer à un empoisonnement ne de- 
vaient pas reculer devant une accusation injuste et 

(1) Historisehcs Portefeuille. Février 1782. 
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calomnieuse. Une circonstance très remarquable 
aussi , c’est que tout d’abord on n’osait pas l'accuser 
d’actions qui auraient justifié des poursuites judi- 
ciaires et une condamnation, mais qu’on aimait 
mieux se débarrasser d’elle n’importe comment. Les 
faits mis à sa charge n’étaient pas d’une telle na- 
ture qu'on pût admettre que les conseillers se re- 
garderaient comme tenus en conscience de la punir 
de mort pour faire justice; et c’est par des considéra- 
tions toutes personnelles qu’on avait préféré la voie 
de l’empoisonnement. Le prétendu amant de la du- 
chesse, Dietrich de Hall, n’avait point été puni de 
mort. Si l’on tenait véritablement Jacqueline pour 
coupable , il fallait faire annuler le mariage et en- 
fermer la duchesse dans quelque couvent pour le 
restant de ses jours. Telle était la voie naturelle à 
suivre, selon les idées de l’époque. Mais on en vou- 
lait à sa vie. 

La commission impériale, composée du conseiller 
aulique Hans de Hoimb et du conseiller impérial d’ap- 
pel Daniel Printz de Buchart , remplacé plus tard , 
lorsqu’il eut été appelé en août aux fonctions de vice- 
chancelier en Bohême , par l’ancien yice-chancelier 
Hardenrarr, arriva à Dusseldorf le 27 avril. On enten- 
dit les dépositions de plus de cinquante témoins , 
dont plusieurs furent préalablement soumis à la ques- 
tion ; et, par suite de leurs déclarations , la duchesse 
Jacqueline , — à laquelle les commissaires , dès leur 
arrivée, avaient interdit tous rapports avec son mari 
et toute participation au gouvernement, en même 
temps qu'ils lui refusaient la permission par elle de- 
mandée de pouvoir s’en retourner dans sa famille , 
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fut mise en prison (1 er août). D’ailleurs , les deux par- 
ties se plaignirent également des commissaires, qui, 
au dire des adversaires de la duchesse, procédè- 
rent beaucoup trop minutieusement. Ils ne tardèrent 
pas à reconnaître qu’il ne s’agissait pas ici d’une 
procédure judiciaire, mais d’une lutte de partis. 
Or, au lieu de faire en sorte de restituer >à l’affaire 
son véritable caractère, ils repartirent à la fin d'oc- 
tobre , avant que la cause fût en état. 

Cependant, la duchesse Jacqueline , malgré l’état 
d’isolement et d'abandon dans lequel elle se trou- 
vait, se présenta sans crainte devant ses juges et ses 
ehnemis. Elle frappa de stupeur et d’effroi la com- 
mission , qui tout d’abord avait pris parti contre elle, 
— ses adversaires prétendent le contraire (1); — elle 
protesta contre toute la procédure , et en appela à la 
décision immédiate de l’Empereur. La voix de l’opi- 
nion publique prit de plus en plus sa défense. Ses 
parents commencèrent aussi à se remuer en sa faveur. 
Alors, dans la matinée du 3 septembre 1597, après 
qu’on eut laissé la procédure sommeiller pendant 
près de deux années (2), on la trouva morte dans son 
lit. « La veille au soir, elle était encore alerte et bien 
portante. Dans la nuit, elle avait été prise d’un ca- 
tarrhe , aux suites duquel elle avait succombé le len- 
demain. » On dit qu’elle portait au cou des marques 

(1) Original Denkwürdigkeiten, etc., p. 50. 

(2) La princesse Sibylle, dit-on , avait vivement insisté au- 
près de l’Empereur pour obtènir une condamnation. Tout ce 
qu’elle avait pu arracher, c'était la permission de continuer à 
retenir la duchesse prisonnière dans le château de Dusseldorf. 
Ibidem, p. 89. 
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évidentes de strangulation. Il fut aussi question d’une 

décapitation qui aurait eu lieu secrètement. On l'en- 
terra le 10 septembre dans l’église des Frères de la 
Croix , à Dusseldorf. Divers membres de la noblesse 
de Berg avaient été requis de venir assister aux 
obsèques. Ils s’en dispensèrent. En tête du convoi 
marchait l’ancien écuyer tranchant de la duchesse ; 
puis venaient le chancelier Broell, — l’ennemi le plus 
acharné de la défunte, et différents employés de la 
chancellerie. Du reste, la cérémonie se fit sans aucune 
espèce de pompe. 

Avant cela, divers essais avaient été tentés pour gué- 
rir le duc. La princesse Sibylle ayant appris « qu’une 
«jeune personne d’Ertzelbach , Marguerite d’Ahr, 

« possédait des moyens sûrs et certains pour guérir 
« un homme frappé de tristesse et de mélancolie, » 
on la fit venir. Les herbes dont elle se servait pour 
une préparation dont elle ne voulut jamais faire con- 
naître le secret furent examinées par les médecins; 
après quoi, on fit prendre au duc la potion qu’elle 
avait préparée (juin 1596). Vint ensuite «un bizarre 
maître de Hollande, » auquel on promit 10,000 tha- 
lers et une grosse pension. Il fit avaler au duc un 
breuvage qui avait été préalablement dégusté par 
son médecin, puis par ses domestiques, par trois au- 
tres médecins, par le chancelier, par les conseillers 
et par la princesse Sibylle elle-même. Une fois le 
breuvage en question avalé, le duc devait passer trois 
jours et trois nuits sans dormir, et à se promener do 
long en large dans sa chambre. A partir de ce mo- 
ment, il y eut quelques intermittences de mieux dans r 
l’état du malade, et on ne manquait pas alors de les 
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attribuer au traitement suivi- Mais bientôt après ar- 
rivaient les rechutes (1). 

• Après la mort de la duchesse, on s’empressa de 
croire que la santé du duc s’était améliorée , et on 
songea même à le remarier. 

Effectivement, le 30 juin 1599, le duc fut marié en 
secondes noces avec la princesse Antoinette de Lor- 
raine. Ce mariage , s’il n'empêcha point l’extinction 
de la maison de Clèves, fut du moins plus tranquille, 
car la nouvelle duchesse n’excitait ni l’envie ni la ja- 
lousie, etn’était pas l’objet de haines religieuses. Aussi 
bien , la rancuneuse et vindicative Sibylle , en épou- 
sant enfin le margrave Charles de Burgau, avait quitté 
le pays en 1601. Les États ne firent aucune difficulté 
de confier la régence à la duchesse Antoinette , ce 
qui prouve bien que le pauvre duc se trouvait tou- 
jours dans le même état que du temps de Jacqueline. 
Avant cela , elle avait aidé sa belle-sœur à renverser 
le maréchal de la cour, que Sibylle avait précédem- 
ment tant favorisé, et à l’expulser de la Citadelle, où 
ces deux dames se rendirent elles-mêmes, en le som- 
mant d’avoir à leur en remettre immédiatement les 
clefs (22 juin 1600). L T n procès (2) lui fut en outre in- 
tenté ; mais il s’en tira à son avantage , parce qu’il 
avait eu soin de prendre toutes ses précautions à l’a- 
vance. La nouvelle duchesse n’était pas non plus la 
femme qu’il eût fallu pour pouvoir triompher des pé- 
rils toujours plus graves que les événements du temps 
faisaient de jour en jour à la maison de Clèves. La 

, (1) En 1600, on essaya d’un exorciseur. 

(2) Sibylle, dit-on, n’y joua qu’un rôle passif. — Il parait 
qu’elle avait d’abord repoussé la recherche du margrave do 
Burgau; mais cola ne l’empêcha pas do l’agréer plus tard. 
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mort de ce triste couple — le duc Guillaume mourut 
subitement le 25 mars 1609, et la duchesse Antoi- 
nette le 10 août 1610, àNancy (1), — devait amener 
une nouvelle complication , la querelle pour la suc- * 
cession du duché de Juliers et de Clèves , qui ne laissa 
point que d’exercer de l’influence sur les grands évé- 
nements dont l’Europe fut plus tard le théâtre. La 
succession fut réclamée par les maisons de Saxe, par 
l’Électeur de Brandebourg, par le comte Palatin de 
Neubourg, par le duc Jean de Deux-Ponts, parle 
margrave Jean de Burgau, par le duc de Nevers et de 
Mantoue,Jean de Gonzague, enfin parlccomte Ernest 
de Manderscheid. On sait que l’Électeur de Brande- 
bourg et le comte Palatin de Neubourg commencè- 
rent par mettre la main sur l’héritage, et qu’ensuite 
ils tombèrent d’accord pour résister à tous leurs 
compétiteurs et gouverner alternativement le pays, 
chacun y jouissant à son tour pendant un espace de 
temps donné des droits et privilèges de la souverai- 
neté, et enfin (le 19 septembre 1666), pour opérer 
un traité de partage, qui donna définitivement les 
duchés de Clèves, de la Marche et de Ravensberg au 
Brandebourg, Juliers et Berg au palatinat de Neu- 
bourg. Plus tard encore la Prusse réussit à acquérir 
ces territoires. 

(1) Elle avait quitté Dusseldorf dès le 20 juillet, avant même 
que les obsèques de son époux eussent été célébrées. 
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LES SCIIOMBERG 


L’histoire de France mentionne divers personnages 
du nom de Schomberg , la plupart parvenus à de hau- 
tes dignités dans l’État ou dans l’armée, mais n’ayant 
de commun entre eux que le nom, qui indique une 
origine allemande. Il a existé en effet en Misnie une 
famille de Schœnberg , dont le nom se trouve quel- 
quefois écrit Schœmberg, mais qu’il ne faut pas con- 
fondre avec les princes et comtes de Schœnburg , en 
Saxe. Il y a en outre, dans les contrées du Rhin, deux 
familles de Schœnberg , Schomberg , Schœnburg , ou 
Schœnenburg. On peut, à la rigueur, admettre que 
ces trois familles sont autant de rameaux égarés 
d’une souche commune ; mais cela n’est rien moins 
que prouvé. Aussi bien leurs armoiries étaient com- 
plètement différentes. Mais ceux de leurs membres 
qui s’en vinrent chercher fortune en France adoptè- 
rent généralement ce nom de Schomberg , usage qui 
a donné lieu à de nombreuses erreurs. 

Parmi les personnages de ce nom appartenant aux 
Schomberg de Misnie, nous mentionnerons : 1° Vi- 
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dier de Schomberg, frère du célèbre cardinal de 
Schœnberg, qui fut envoyé par le duc Albert de 
Prusse en Italie comme ambassadeur auprès du roi 
François I er , et qui fut tué en 1525 à la bataille de 
Pavie, où il combattit vaillamment dans les rangs 
français; 2> Gaspard de Schomberg. Né en 1540, il 
étudia à Strasbourg et à Angers , et ne tarda pas à se 
rendre si célèbre par sa bravoure dans les guerres 
des huguenots, qu’il obtint toute la confiance du 
prince de Condé, dont il devint l’agent en Allemagne. 
Mais, au rétablissement de la paix , il entra au service 
du roi; en 1566, il accompagna en Hongrie le duc 
de Guise, dont il demeura toujours Fami, et qu’en 
1588 il prévint inutilement du projet qu’on avait de 
l’assassiiler. En 1568, il détermina les colonels alle- 
mands entrés en France avec le prince d’Orange pour 
grossir l'armée du prince de Condé, à rebrousser 
chemin et à s’en retourner en Allemagne. Depuis 
lors , il ne cessa point de défendre les intérêts de la 
cour, soit sur les champs de bataille , soit dans les né- 
gociations diplomatiques. Il avait abandonné le pro- 
testantisme pour le catholicisme, devint l’un des prin- 
cipaux conseillers du Béarnais, et contribua essen- 
tiellement à la réconciliation de Henri III avec le roi 
de Navarre, de même qu’à l’abjuration de Henri IV. 
Nommé par ce prince gouverneur de la haute et basse 
Marche , colonel général des troupes allemandes au 
service de la France, il mourut le 17 mars 1599. 
Il' avait acheté en 1578, au duc de Guise-, la sei- 
gneurie de Nanteuil, mais il ne laissa en mourant 
qu’une fortune délabrée. Sa femme, née Castanières 
de La Roche-Pezay, lui donna, outre un fils , Henri , 
dont il sera parlé ci-après, un autre fils appelé Anni- 
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bal, né en 1579, qui, en 1601, accompagna Bas- 
sompierre à la guerre contre les Turcs , et fut tué à 
Prague, en 1604, dans une rixe sanglante; plus, une 
fille nommée Catherine, qui épousa M. de Barban- 
çon; une autre, nommée Marguerite, qui ne se maria 
pas, et une troisième, nommée Françoise, qui épousa 
François d’Aillon , comte de Lude. 3° Le fils aîné de 
Gaspard, Henri de Schomberg* comte de Nanteuil et 
de Durestal, marquis d’Espinay, était né en 1578. A 
la mort de son père , Sully, qui avait toujours été ja- 
loux de sa faveur, mais qui, à ce qu'il semble, vou- 
lut réparer les torts qu’il pouvait avoir envers lui, en 
protégeant son fils, fit obtenir à Henri le grade de 
colonel d’un régiment de reîtres allemands, ainsi 
que d’un régiment de lansquenets et le gouverne- 
ment de la Marche, avec le titre de lieutenant 
général. Il épousa l’héritière de la maison d’Espinay, 
en Bretagne , qui lui apporta en mariage un marqui- 
sat de 40,000 livres de rente, et fut nommé, en 1607, 
conseiller d'État ; en 1608, gouverneur du Limousin ; 
en 1615, ambassadeur en Angleterre; en 1616, co- 
lonel général des troupes allemandes au service de la 
France; en 1619, surintendant de finances et che- 
valier des Ordres du roi; puis, à quelque temps de 
là, grand maître de l’artillerie, et, en 1623, maré- 
chal de France. En 1628 , il s’empara de La Rochelle; 
en 1629 et 1630, il fit avec succès la guerre en Pié- 
mont; le 1 er septembre 1632, il battit à Castelnau- 
dary Gaston d’Orléans et le duc de Montmorency. 
Quand ce dernier eut été fait prisonnier, il obtint le 
gouvernement du Languedoc et de Pont-Saint-Esprit, 
mais il mourut la même année , de la douleur que lui 
causa la condamnation à mort et l’exécution de son 
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prisonnier, juste quatre semaine après. 4" Son fils , 
Charles , né en 1601, devint due et pair par suite de 

son mariage avec l’héritière de la maison d’Hal- 
luin (1), Anno. Il fut gouverneur du Languedoc, ma- 
réchal de France en 1637; puis, à partir de 1647 
(époque où il céda son gouvernement au duc d’Or- 
léans), gouverneur de Metz et colonel général des 
Suisses, et, en 1648, vice-roi de Catalogne. En 1648, 
il prit Tortose d’assaut, et mourut en 1656, sans 
laisser d’héritiers mâles de deux mariages (2). 

C’est de celle des familles de Schomberg des pro- 
vinces du Rhin , originaire de Schœnberg ou Schœ- 
neburg, près d’Oberwesel , que provenaient : 1° Di- 
dier de Schomberg, fils de Jean, qui avait épousé 
Marguerite d’Eschenau, laquelle lui avait apporté 
de grandes terres en Alsace. En 1568, il vint en 
France au secours des huguenots comme colonel de 
1,500 reitres au service de l’Électeur palatin. Il y 
débuta par un brillant combat de cavalerie, qui coûta 
à l’ennemi deux drapeaux et lui valut du prince de 
Condé une chaîne d’or. 11 entra ensuite au service du 
prince d’Orange , dont il fut longtemps le fidèle com- 
pagnon d’armes, ainsi que de Maurice de Nassau. 
En 1571, il commandait la cavalerie allemande au 
service du duc de Lorraine, qui lui donna Sarregue- 
mines en fief ; après quoi , il vendit ses domaines hé- 

(1) La terre de Halluin-Mainelay avait été érigée en duché- 
pairie en 1587. 

(2) H avait épousé en secondes noces, en 1646, Marie 
d'Hautefort, fille du marquis Charles d'Hautefort, laquelle ne 
mourut qu’en 1691. Ses armoiries passèrent à ses descendants 
dans la ligne féminine, les ducs de Liancourt et de la Roche- 
Gqyon. 
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réditatres , dans les provinces du Rhin , à Meinhard 

de Schœneberg. Plus tard , il entra au service du roi 
de Navarre, et mourut de la mort des braves, à la 
bataille d’Ivry, le 14 mai 1590 . Il ne laissait pas 
d’enfants de deux mariages. 2 ° Son cousin germain , 
Meinhard de Schœnbcrg, né le, 26 avril 1530 . Il 
combattit, sous Charlcs-Quint, devant Metz, et, sous 
Philippe II, à Saint-Quentin; fit, en 1561 , le pèleri- 
nage de la Terre-Sainte , quoique protestant ( 3 ) , puis 
fut nommé bailli d’Heidelberg. Il alla ensuite en Hon- 
grie comme capitaine au service de l’Électeur palatin, 
qui, en 1558 , le nomma maréchal de sa cour. En 
1569 , il amena en France, en qualité de maréchal 
au service du duc de Deux-Ponts, vingt-huit compa- 
gnies de reîtres et vingt-deux compagnies de lansque- 
nets , à la tête desquels il combattit bravement à Mon- 
contour aux côtés de son cousin Didier et contre 
Gaspard de Schomberg. Ensuite, il fut nommé bailli 
àBaccarach. Mais, en 1576 , il revint encore une fois 
en France à la tête des troupes de l’Electeur palatin , 
et mourut, le 22 avril 1596 , à Schœneburg, près 
d’Oberwesel. 3 ° Son petit-fils fut le célèbre Frédéric 
de Schomberg, dont il sera ci-après question plus au 
long. 

Nous mentionnerons encore auparavant : 4° Jean 
Reinhard de Schœneburg, issu de celle des familles de 
Schomberg, des provinces du Rhin, originaire de 
Schœnenburg am Walde, dans le pays de Mayence, 
qui, en 1602, fut ambassadeur de l’empereur Ro- 
dolphe II auprès dé Henri IV, puis mourut, en 1617, 


(1) Il en avait rapporté un plant do vigne qu’on montrait 
encore à Oberwesel à la Gn du siècle dernier. 
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membrè du conseil aulique de guerre, colonel et 
commandant des hallebardiers. — Il y eut encore , 
peu de temps avant la révolution : 5° un comte 
Gottlob-Louis de Schœneberg-Bertheldorf , qui était 
propriétaire du régiment des dragons de Schomberg, 
et qui, en 1781, deyint lieutenant général au service 
de France ; 6° le môme grade fut accordé , à partir 
de 1784, à Jeàn-Ferdinand-César de Schœneberg- 
Wilsdorf. Son frère cadet, Jean-Michel-Louis , fut 
colonel au service de France et chambellan de l’Élec- 
teur de Saxe. Mais ces trois derniers Schomberg ap- 
partenaient à la ligne de Misnie , et leur descendance 
est revenue se fixer en Saxe. 

Le Meinhard de Schomberg dont il a été question 
plus haut laissa cinq fils de sa femme Dorothée Rie- 
desel de Bollesheim. L’un d’eux, Jean Meinard , d’a- 
bord conseiller du roi d’Angleterre, puis conseiller 
intime , grand maréchal et colonel au service de l’É- 
lecteur Palatin, épousa, le 22 mars 1615, Anne, 
fille de lord Dudley Edouard Sutton) , dont il avait 
fait la connaissance pendant une ambassade en An- 
gleterre. Elle mourut la même année en accouchant 
d’un fils qui fut appelé Frédéric , du nom de son par- 
rain l’Électeur Palatin Frédéric V, et qui naquit dans 
la dernière semaine de décembre 1615. Le nouveau-né 
perdit sou père dès le 3 août 1616, et le soin de son 
éducation fut alors confié à sa grand'mère et à ses 
deux oncles, Henri-Didier et Jean Othon de Schom- 
berg, dont le dernier survécut seul à cette tutelle. Le 
jeune Schomberg eut dès l'âge de cinq ans un précep- 
teur appelé Jean Mohr (1), qui, en 1625, l’accom- 

(1) 11 avait 50 florins d’appointements par an. 
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pagna à l’université de Hanau, d’où ils vinrent dès 

l’année suivante s’établir à Sedan. Ce qui semble 
avoir surtout déterminé le choix de cette résidence , 
c’est que la duchesse de Bouillon, mère du grand 
Turcnne, fille du premier Guillaume d’Orange et 
sœur consanguine de la femme de l’Électeur Palatin 
Frédéric IV, habitait aussi cette ville. Après s’y être 
beaucoup occupé de l'étude des langues, et même de 
celle du grec, il se rendit en 1630 à Paris avec un 
autre précepteur appelé Bolsingen. Mais sa grand’- 
mère et son oncle ayant appris que son cousin, Jean- 
Charles de SchœnbUrg, qui était catholique, et à qui 
l’Empereur avait promis les biens et la tutelle de ses 
cousins mis au ban de l’Empire, cherchait à l’entraî- 
ner en Espagne, l’envoyèrent' en toute hâte en An- 
gleterre auprès de son grand-père, lord Dudley, et de 
sa grand’mère maternelle, lady Théodore Dudley, 
née Harrington. De là il se rendit en Hollande, où il 
passa deuxannéesàLeyde, presque exclusivement oc- 
cupé de l’étude des mathématiques, science dans la- 
quelle, dit-on, son père était très versé. En 1633, il 
faisait partie, à titre de volontaire, de l’armée du 
prince Frédéric-Henri d’Orange. En août 1634, il 
entra au régiment d’infanterie palatine et assista à la 
bataille de Nordlingcn dans les rangs de l’armée 
suédo-protestante, qu’il accompagna dans sa retraite, 
qui ne fut qu’une longue déroute, pendant laquelle 
il fut témoin de plus d’engagements de cavalerie que 
dans les trois années suivantes. En 1636, le célèbre 
comte de Rantzau leva un régiment d’infanterie pour 
le compte de la France, et notre Schomberg y vou- 
lut aussi organiser une compagnie. Ne pouvant obte- 
nir d’argent de ses parents, qui auraient désiré le 
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voir revenir près d'eux pour se marier et perpétuer 

sa race, il parvint à se procurer une cassette de 
bijoux faisant partie de son héritage paternel et 
qu’en vue des périls de la guerre on avait déposée 
chez sa tante, une Dudley, veuve du comte Jean- 
Casimir de Lœwenstein , mort noyé dans le Mein à 
Hcechst, le 11 juin 1022 ; puis il mit cette cassette en 
gage à Amsterdam pour 20,000 florins. Il gagna 
alors Calais , où dès son arrivée il eut occasion de 
sauver le commandant, au secours duquel il accou^ 
rut dans une sortie. La discipline qu’il savait faire 
observer à ses gens devint d’autant plus célèbre que 
c’était chose bien rare à cette époque. Ranlzau arriva 
enfin et s’en alla faire le siège de Dôle. Schomberg y 
fut légèrement blessé pour la première fois de sa vie. 
Ce qui le détermina à rester avec Ranlzau, c’est que 
celui-ci avait l’intention d’aller lever encore un autre 
régiment en Hollande , où Schomberg était appelé 
pour une affaire d’honneur. Pendant son séjour ù 
Leyde, il avait perdu au jeu de paume contre un cer- 
tain M. Van Opdam une assez forte somme d’argent, 
au payement de laquelle il ne s’était pas cru obligé, 
attendu que suivant lui le jeu n’avait pas été loyal. 
Maintenant pourtant il se décida à payer; mais il 
adressa en même temps à son adversaire une provo- 
cation en duel. Le prince d’Orange arrangea l’af- 
faire. Après avoir combattu dans la Frise orientale 
avec le corps de Ranlzau les paysans insurgés, il eut 
une autre affaire d’honneur avec son lieutenant-colo- 
nel sur les frontière du Holstein et du Danemark. Il 
se rendit alors aux vœux de sa famille , s’en revint 
chez lui, y prit possession de son héritage et épousa 
(30 avril 1638) Jeanne-Élisabeth de Schomberg, fille 
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de son oncle défunt Henri -Didier et d’Élisabeth 
Kettler de Nesselrode. C’était une digne femme, de 
laquelle il eut six garçons, tous vigoureusement con- 
stitués. 

Mais dès l’année 1639 le jeune époux entrait en 
qualité de lieutenant au service du prince d’Orange ; 
et, en 1642, au siège de Gennep , il obtint une com- 
pagnie. En 1644, il assista à la prise du Sas de Gand. 
L’année suivante , il contribua à la prise d'un fort en 
traversant la Loo avec 100 cavaliers. Dans cette en- 
treprise le prince d’Orange n’avait eu d’autre but que 
de faire une diversion , et il n’en fut que plus satis- 
fait quand elle eut été couronnée par un succès com- 
plet sur lequel il n’avait nullement compté. Après la 
paix, Schombcrg, qui garda sa compagnie, fut nom- 
mé chambellan du prince d’Orange Guillaume II, 
dont il fut l’un des amis les plus intimes , de même 
que plus tard il termina glorieusement sa brillante 
carrière au service du fils de ce prince. Schomberg 
fut-il au nombre de ceux qui conseillèrent ou de ceux 
qui combattirent les entreprises du prince contre 
l'opposition d’Amsterdam, entreprises dont l’insuc- 
cès causa la mort prématurée du prince et qui firent 
naître le parti Lcewenstein (1) si hostile à sa maison? 
C’est là une question sur laquelle les données histo- 
riques ne sont pas d’accord. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que son inébranlable attachement pour la mai- 
son d’Orange lui attira la haine du parti de l’oppo- 
sition victorieuse ; aussi profita-t-il des relations qu’il 
avait eu occasion de nouer en France à la suite d’une 

0) Ainsi dénommé du château de Lœwenstein, où quel- 
ques-uns des chefs de l'opposition avaient été emprisonnés. 
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mission diplomatique, pour entrer au service de cette 
puissance, vers l'année 1651 , en qualité de capitaine^ 
lieutenant des gendarmes écossais et avec le rang de 
maréchal de camp (1). Déjà, dit-on, il avait fait une 
campagne en Flandre comme volontaire. Son iils 
aîné, Othon (né en 1639) , l’accompagna à Paris (2) , 
et c'est là qu’il prit pour la première fois le nom de 
Schomberg et le titre de comte, en vertu d’un diplôme 
de l’Empereur qui, en 1632, avait créé comte du 
Saint-Empire son oncle Jean-Charles, dont il était 
l'héritier. 

Schomberg prit alors une part glorieuse à la lutte 
savante de Turenne contre le grand Condé. Il assista 
à la prise de Rethel, de Sainte-Menehould et du 
Quesnoy, ainsi qu’à la délivrance d’Arras, passa dès 
1654 lieutenant général, leva à ses propres frais un 
régiment d'infanterie allemande avec lequel il con- 
tribua à la prise de Landrecies, de Condé et de Saint- 
Guilain , et fut nommé gouverneur de cette dernière 
place. Il assista aussi au siège de Valenciennes, que 
firent échouer les fautes commises par le maréchal de 
La Ferlé, et eut la douleur d’y voir son fils Othon 
tué à ses côtés. En 1657, Saint-Guilain, assiégé par 
des forces supérieures, fut vigoureusement défendu 
par Schomberg, qui ne l’abandonna aux 12,000 
hommes commandés par don Juan et le prince de 
Condé, qu’après avoir obtenu une capitulation aux 

(1) Le duc d’York est mentionné comme chef de cette com- 
pagnie; et quand il eut donné sa démission en 1667, ce fut le 
roi de France qui prit ce titre. 

(2) Sa femme resta encore pendant quelques années à La 
Haye; et quand ses plus jeunes fils eurent terminé leurs étu- 
des à litrecht et à Saumur, elle se retira dans ses terres. 
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termes de laquelle la garnison , forte de 600 ho mm es 

seulement, put l’évacuer avec tous les honneurs de 
la guerre. L’ambassadeur d'Angleterre accusa Schom- 
berg de travailler secrètement dans l'intérêt des 
Stuarts, et demanda qu’il fût traduit devant le tri- 
bunal des maréchaux de France; mais le gouverne- 
ment français ne tint pas compte de ces exigences, 
et on reconnut qu’elles n’avaient d’autre fondement 
que l’irritation produite par les propos blessants te- 
nus par Schomberg au sujet de la mauvaise discipline 
des auxiliaires anglais. La même année Schomberg t 

s’empara encore de Bourbourg et en fut nommé gou- 
verneur. A la bataille des Dunes (1658), il comman- 
dait la seconde ligne de l’aile gauche ; ensuite il con- 
tribua à la prise de Dunkerque, de Winexbergen , de - 
Fûmes, de Graveline, de Dixmuiden, d’Oudenarde, 
de Mcnin, d’Ypres et de Comines, par conséquent à 
Vimpetus victor iarum de cette année-là, comme dit 
l’exergue d'une médaille du temps. 

Un champ bien autrement vaste s’ouvrit à son ac- 
tivité après la paix des Pyrénées. Les Portugais, re- 
devenus une nation indépendante depuis l’année 
1640, recherchèrent l’appui et la protection de la 
France, maintenant que l’Espagne se trouvait libre 
de ses mouvements. La paix qu’on venait de con- 
clure avec cette puissance ne permettant pas d’ac- 
corder ouvertement l’appui demandé par les Portu- 
gais, on leur conseilla de placer deux étrangers à la 
tête de leurs troupes; et Turenne, consulté, désigna 
à cet effet le comte irlandais Inchiquin et notre 
Schomberg. En conséquence, l’ambassadeur de Por- 
tugal, don Juan d’Acosta, comte de Soure, traita 
d’abord avec Inchiquin , qui fut capturé en mer par 
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des pirates et conduit à Alger, mais qui , après avoir 
recouvré sa liberté, ne resta pas longtemps à Lisbonne; 
et le 24 août 1660, on tomba d’accord avec Schom- 

berg , qui passa au service du Portugal avec le titre 
de mestre de camp-général de la province d’Alentejo, 
un traitement annuel de 12,000 cruzades, 2,000 cru- 
zades pour frais de table et 4,000 cruzades pour ses 
tils Frédéric (né en 1640) et MeinharcL (né en 1641). 
Tout aussitôt, beaucoup d’ofticiers et de soldats mis 
en non-activité à la suite de la cessation de la guerre 
vinrent le prier de les emmener avec lui, et il en com- 
posa effectivement un corps d’élite. Lui et ses fils 
s’armèrent de la manière la plus magnifique. Le pré- 
cepteur de ses deux jeunes fils, restés à Paris, écri- 
vait à cette occasion : « Deux habits du général, l’un 
en velours, l'autre en drap, à 45 livres l’aune, étaient 
tellement couverts de broderies d'or, que c’est à peine 
si on pouvait y apercevoir la longueur d’un doigt de 
l’étoffe; et encore ces places-là étaient-elles ornées 
de tresses d’oi'. Les habits des fils étaient aussi bro- 
dés en or et argent. Ceux des trompettes étaient en 
velours rouge et tout bordés de nœuds de rubans. 
Pour les autres livrées, on employa 1,200 aunes de 
drap et 800 aunes de galon. » Schomberg alla d’a- 
bord faire un tour dans ses terres sur les bords du 
Rhin, afin d’y mettre ses affaires en ordre et de pren- 
dre congé de sa femme, puis de là se rendit en An- 
gleterre en passant par la Hollande. Comme il avait 
connu le roi Charles II pendant son exil, il profila 
de cette occasion, dit-on, pour lui donner d’excellents 
avis, qui ne furent pas suivis. Charles II lui conféra 
le titre de lord Telfot d, et mit une de ses frégates à sa 
disposition pour lui servir d’escorte. Quand il fut sous 
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voiles , Schomberg prit encore aux dunes 80 officiers 
et 400 soldats, et au Havre plusieurs centaines d’of- 
fieiers et de cavaliers avec l'ambassadeur de Portugal. 
Il ne put pas d’ailleurs débarquer en France, dans la 
crainte d’y être arrêté à la réquisition de l’ambassa- 
deur d’Espagne, comte de Fonsaldagna. 

Le 13 novembre, il arriva devant Lisbonne, où il 
fut accueilli avec de grandes démonstrations de joie 
par la noblesse portugaise. Conduit à Arera dans une' 
des voitures de la cour, il y banqueta pendant trois 
jours sans interruption. Après avoir été reçu en au- 
dience solennelle par le roi et par la reine-mère, il 
chercha d’abord à s’orienter un peu à la cour, et ne 
partit que vers la fin du mois de janvier 4661 pour la 
province d’Alentcjo, dont le .gouverneur, le comte 
d’Atugia, vint d’Elvas à deux lieues au-devant de lui 
avec toute la garnison et six pièces de campagne. Il or- 
donna immédiatement de fortifier plusieurs places de 
cette, province et s'établit à Elvas. Jusque-là, tout al- 
lait au mieux. S’il fut ensuite entravé dans l’exécution 
de ses plans de réforme , ce fut bien moins par la 
haine religieuse, ainsi qu’il l’avoua plus tard àson suc- 
cesseur, le comte de la Lippe, que par la sotte arro- 
gance des seigneurs, par l’ignorance absolue où était 
la nation des progrès de l’art militaire dans le reste de 
l’Europe, par la complète démoralisation des masses, 
enfin par les abus séculaires existant dans l’admi- 
nistration comme dans l’armée. Il est même éton- 
nant que dans des circonstances si défavorables, il 
ait encore pu faire tout ce qu’il réalisa en fait de ré- 
formes. 

Constamment empêché par la majorité de ses col- 
lègues au conseil de la guerre , tout ce qu’il put, ce 
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fut de réparer autant qu’il dépendait de lui les fautes 
commises par ses prédécesseurs, et de faire en sorte 
que les Espagnols ne pussent tirer aucun parti des 

avantages qu’ils avaient précédemment obtenus. Tou- 
tefois, il conserva l'estime de la nation , même sans 
avoir pu accomplir rien de bien brillant. Une intrigue, 
à laquelle prit part un lieutenant-colonel français 
qu’il avait amené avec lui en Portugal (1), l’ayant 
enlin forcé de demander son congé, que le roi lui 
accorda sans difficulté , le juge du peuple (juiz do 
povo) de Lisbonne, un véritable tribun, alla trouver 
le roi pour lui faire des représentations à ce sujet. 
Cette démarche, provoquée, on peut le dire , par l’o- 
pinion publique, et uue lettre que Louis XIV écrivit 
à Schomberg pour l’engager à rester en Portugal dans 
l’intérêt de la France, qui saurait bien l’en récom- 
penser plus tard , de même que l'arrivée d’un corps 
auxiliaire de troupes anglaises dont il fut nommé 
commandant en chef, le déterminèrent à retirer sa 
démission ; et il se trouva alors par le fait au service 
! de trois rois à la fois. 

Après avoir subi, au mois de mars 1663, une très 
• dangereuse maladie, il livra, malgré le comte Villa— 

î flor, général en chef portugais, le 8 juin, à Estremos, 

, une bataille décisive dans laquelle il fit raille prison- 

niers, en même temps que toute l’artillerie espagnole, 
tous les bagages de l’ennemi, et jusqu’à sa caisse mi- 
litaire, tombèrent en son pouvoir. Toute la part 
prise à l’affaire par Villallor consista dans un signe de 
tète qu'il fiteuiin pour exprimer son assentiment , alors 

(1) Schomberg se vengea de cet officier en formant un ré- 
giment dont il le üt nommer colonel. 
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déjà qu’il était impossible de changer les dispositions 
prises d'office par Schomberg. Son fils Frédéric y fut 
blessé (1). On découvrit à cette occasion que don 
Juan d’Autriche avait chargé un prisonnier français 
d’offrir et de garantir à Schomberg pour le reste de 
sa vie les avantages que le Portugal ne s’était engagé 
à lui faire que -pendant la durée de la guerre avec 
l’Espagne, et cela, non pas pour déserter aux Espa- 
gnols, mais seulement pour abandonner les rangs de 
l’armée portugaise. 

Après cette victoire, il arriva à l’armée un grand 
nombre de volontaires portugais, et on s’en alla mettre 
le siège devant Evora. L’ingénieur chargé delà di- 
rection des premiers travaux de ce siège, un Italien, 
débuta en faisant rejeter derrière les assiégeants la 
terre provenant de la tranchée ! Heureusement , 
Schomberg était là pour tout surveiller et tout répa- 
rer; et l’ennemi fut si vigoureusement mené, qu’il 
demanda bientôt à capituler. Yillaflor consentit à ac- 

(1) Entre autres anecdotes relatives à cette bataille, on ra- 
conte que Villaflor, en voyant la manœuvre exécutée par les 
Anglais, et qui décida surtout du résultat de la journée, s’ima- 
gina qu’ils passaient à l’ennemi , et prit leurs décharges pour 
des salves qu’ils tiraient en l’honneur des Espagnols. Recon- 
naissant enfin ce qu’il en était, il s’écria : « En vérité , ces hé 
rétiques-làfont de meilleure besogne que nos saints! » — La 
cour de Lisbonne, pour témoigner sa reconnaissance à l’ar- 
mée, fit distribuer à chaque compagnie trois livres de tabac 
à fumer ! — Dans les bagages des vaincus, on trouva un in- 
ventaire complet du matériel de l’armée espagnole. Le minis- 
tre portugais écrivit au bas de ce document : .« Nous recon- 
naissons avoir reçu le tout, après exact récolement, le 8 juin 
1663, à Estremos, des mains de don Juan d’Autriche; dont 
décharge, pour valoir ce que de droit. » Après quoi , cette 
pièce, ainsi paraphée , fut renvoyée à Madrid. 
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corder la capitulation demandée; mais Schomberg, 
qui trouvait trop douces les conditions faites à l’en- 
nemi, continua les opérations offensives; et le lende- 
main les Espagnols furent forcés de se rendre presque 
à discrétion. Sur quoi Villaflor fut rappelé et Schom- 
berg nommé gouverneur militaire de la province 
«rAlentejo et grand de Portugal avec le titre de comte 
de Mertola. En 1068, on lui accorda en outre, sur la 
cassette privée de la reine, une pension de 106,824 
reis. (Notons toutefois que ces six formidables chiffres 
ainsi alignés ne font guère plus de 800 fr. de notre 
monnaie ! ) En 1 664, on s'empara de Valence, et pour 
opérer la délivrance de Castel-Rodrigo, il suffit que 
les Espagnols, en voyant les Portugais accourus au 
secours de la place affublés de bonnets rouges et de 
manteaux bleus enlevés à des paysannes, les prissent 
pour des Anglais. Ils en éprouvèrent une telle frayeur, 
qu'il y eut parmi eux comme un sauve-qui-peut gé- 
néral. D’ailleurs, les habitants et l’irrésolution du 
ministère portugais empêchèrent de pousser plus loin 
ces avantages; et l'opinion publique de Lisbonne 
protégea seule encore une fois Schomberg contre les 
envieux, qui auraient voulu le forcer à s’éloigner. 
Le 17 juin 1665, il gagna encore sur l’armée espa- 
gnole, de beaucoup supérieure en nombre à la sienne, 
commandée par le marquis de Caracona et contenant 
les meilleurs régiments de l’Espagne, la bataille de 
Villaviciosa, vivement disputée au début, mais dont 
le résultat fut de donner aux vainqueurs quatre mille 
prisonniers, soixante drapeaux, quatre étendards, 
deux paires de timbales, quatorze pièces de canon et 
deux mortiers. Le lendemain malin Schomberg dor- 
mait encore profondément dans sa tente, pendant 
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qu’on érigeait un magnitique trophée avec les dra- 
peaux, les étendards et les épées des officiers pri- 
sonniers, lorsqu’il fut réveillé en sursaut par le bruit 
des trompettes, des timbales et des tambours. C’était 
le corps d’officiers qui venait lui offrir ses félicita- 
tions. Ses fils Frédéric et Meinhard s’étaient de nou- 
veau fait remarquer dans celte affaire par leur brillante 
bra\ oui e. Mais cette fois encore le conseil portugais de 
la guerre empêcha de tirer de la victoire tout le parti 
possible. Schomberg avait projeté de transporter le 
théâtre des opérations militaires sur le sol même de 
l'Espagne, où l’on devait pénétrer par la province de 
Minho. Mais l’opération échoua à peu près, par suite 
du mauvais vouloir et de l’apathie du comte de Pra- 
dos , gouverneur de celte province. Schomberg et 
Saint-Jean s’emparèrent pourtant, malgré le général 
en chef portugais, de quelques places de la Galice; 
et le comte Charles de Schomberg, arrivé avec le con- 
tingent français que Schomberg avait amené en Por- 
tugal, se distingua fort dans cette expédition ; mais 
quand les Espagnols apprirent que, pour envahir la 
Galice, Schomberg avait abandonné la province d’A- 
lentejo , ils y pénétrèrent à leur tour et se rendirent 
maîtres de Nudar. Ce mouvement força Schomberg à 
revenir en toute hâte sur ses pas, et peu de jours lui 
suffirent pour déloger l’ennemi de Nudar. 

En 1 666, Schomberg résolut de pénétrer en Anda- 
lousie. Parti d'Estremos à la tête de quatre mille hom- 
mes, ils'empara, après une forte résistance, d’Algueria 
da Puebla (I), en moins de trois heures de temps du 

(1) La ville fut livrée au pillage; mais Schomberg protégea 
l'église contre toute profanation , car sa piété sincère , autant 
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bourg fortifié de Payamogo, et enfin de San-Lucar. 
Tout cela fut son œuvre exclusive, et dans cette der- 
nière expédition notamment on n’apprit à Lisbonne 
la prise de San-Lucar que lorsqu’il en fut déjà re- 
parti. Mais le ministre dirigeant, Castel-Melhor, pré- 
tendit que , loin qu’on dût en savoir gré a Schom- 
berg, il avait été contraire à l’intérél du Portugal 
d’envahir l’Andalousie. Assurément, c’était l’opposé de 
la vérité, mais peut-être le ministre n’avait-il pas non 
plus tout à fait tort s’il voulait dire par là que le Por- 
tugal n’avait pas intérêt à faire d’importantes con- 
quêtes en Espagne. ' 

D’ailleurs, les circonstances étaient alors d’autant 
plus favorables pour le Portugal que maintenant la 
France lui prêtait ouvertement un concours de plus 
en plus actif. Elle lui faisait parvenir des subsides 
considérables. Schomberg fut autorisé à céder ses 
gendarmes écossais .au chevalier d’Hauteville pour la 
somme de 152,000 livres, et eut du roi promesse 
formelle qu’une somme égale serait consacrée à lui 
acheter la première seigneurie de cette valeur qui se 
trouverait à vendre en France. Au mois d’août, arriva 
la nouvelle reine, Marie de Savoie (1), accompagnée 
du duc d’Estres, évêque de Laon (2), et du marquis de 
Ruvigny . Le 31 mars 1 667, un traité formel d’alliance 
offensive est signé entre le Portugal et la France pour 

que la prudence, lui faisaient un devoir de toujours protéger 
les églises. 

(1) La vie de Marie de Savoye , reine de Portugal , et de l'In- 
fante, sa fille, par le P. d’Orléans. Paris, 1692. 

(2) César d’Estrées, évêque de Laon , né à Paris en 1628, 
mort le 18 décembre 171 i on son abbaye de Saint-Germain- 
d es -Prés. 
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dix années; aux termes de ce traité, il fut stipulé que 
Schomberg resterait en Portugal pendant toute sa 
durée, mais que partout cependant il continuerait 
d’agir sous les ordres des gouverneurs de province. 
Des intrigues de cour empêchèrent de mettre à profit 
le moment favorable où l’Espagne était occupée dans 
les Pays-Bas, et à l’intérieur en proie à des discordes 
intestines. Le roi Alphonse de Portugal était complè- 
tement incapable, et même à moitié insensé. Il traitait 
de la manière la plus brutale sa femme, ainsi que son 
frère cadet, l’infant dom Pedro, que sa mère lui pré- 
férait. Le parti de la reine et celui de l'infant firent 
enün cause commune contre le roi et le premier mi- 
nistre Castel-Melhor. Le principal moteur de l’intri- 
gue (1) était le confesseur de la reine, un jésuite, le 

(1) Marie-Françoise-lsabelle de Savoie-Nemours, mariée en 
1666 au roi de Portugal Alphonse VI, se trouva si malheu- 
reuse tout de suite après son mariage, qu’elle se réunit à son 
beau-frère l'infant dom Pedro pour détrôner son mari. L’in- 
termédiaire de cette conspiration de palais fut son confesseur 
de Ville. La reine chercha d’abord à s’assurer de l'appui du 
comte de Schomberg , qui se trouvait à la tête des forces mi- 
litaires du royaume, et noua avec lui une correspondance se- 
crète , mais sans pouvoir le faire sortir de sa réserve et de sa 
prudence habituelles. Elle se plaignait, entre autres griefs, du 
moins à ce que rapporte le jésuite de Ville , de la complète 
impuissance du roi ; et pour dissimuler les résultats de cette 
impuissance, le jésuite ajoutait qu’alin d’induire la reine en 
péché mortel , le roi avait le dessein de faire placer le lit de 
cette princesse dans une chambre ayant une porte secrète par 
laquelle on pourrait entrer et sortir sans être aperçu... 

L'n soir, la reine reçut de Schomberg une longue lettre 
quelle se mit à lire dans son lit , et après cela elle s’endor- 
mit. Quan J elle se réveilla , le roi était déjà dans la chapelle à 
faire ses dévotions , et elle se hâta de se faire habiller pour 
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P. de Ville, que la reine avait emmené avec elle en 
Portugal. On dit que Schomberg se trouva mêlé à 
cette affaire; il paraît cependant avéré que, malgré 
les justes motifs de plainte qu’il avait contre le pre- 
mier ministre, il refusa d’y prendre une part directe. 
Il se borna à écrire en France à l’effet de recevoir 
des instructions sur la conduite qu’il avait à tenir ; 

l’y rejoindre. Elle n’arriva cependant qu'au moment de l’élé- 
vation , et dut attendre, une autre messe , tandis que le roi 
s’éloignait. Elle se rappela alors qu’elle avait laissé la lettre 
de Schomberg sur son lit. Effrayée , elle en prévint aussitôt 
son confesseur, qui courut bien vite à la chambre, royale. 
Mais il apprit avec effroi que le roi y était déjà , s’y prome- 
nant à grands pas de long en large, et engagé dans une con- 
versation des plus animées avec la reine mère et Castel-Mel- 
hor. Le jésuite, qui ne pouvait pas se hasarder à y pénétrer 
en l'absence de la reine, dut s’en retourner à la chapelle avec 
celte désolante nouvelle. La reine se hâta donc d’y envoyer 
une de ses dames d’atour, qui reconnut que la circonstance 
était devenue plus critique encore , car le roi s’était jeté 
sur le lit. 11 ne restait donc plus à la reine d’autre res- 
source que d’accourir à son tour ; mais la messe n’en finis- 
sait pas ! D’après le conseil de son confesseur, elle imagina 
de se trouver mal , et en conséquence on la transporta à moi- 
tié évanouie dans sa chambre à coucher. Aloré ce fut bien 
pis encore, car, à l’aspect de la reine en pâmoison, le roi or- 
donna de refaire bien vite le lit. La fatale lettre risquait donc 
d’être découverte au dernier moment, et par suite même de 
la ruse employée pour en cacher l’existence. La reine, avec 
beaucoup de présence d'esprit, feignit de se trouver un peu 
mieux , et d’une voix mourante demanda qu’on la mît au lit, 
sans se donner la peine de le refaire. On lui obéit, et ce fut 
, un grand soulagement pour elle que de reconnaître que la let- 
tre de Schomberg était restée cachée sous les vêtements de 
miit.qu’elle avait laissés sur son lit en s’habillant pour aller 
à la chapelle , et , par conséquent , que le roi s’était couché 
dessus sans l’apercevoir. 
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et quand la chose se trouva au moment d’éclater, il 
se retira dans sa province. La conspiration eut pour 
résultat le détrônement d’Alphonse VI , la proclama- 
tion de l'infant dom Pedro en qualité de régent du 
royaume, et l’annulation du mariage de la reine, qui 
se remaria avec dom Pedro (1). Cette révolution 
amena aussi la paix précipitamment conclue avec 
l’Espagne (13 février 16G8), paix imposée par les 
grands du royaume malgré la volonté du gouverne- 
ment et les vœux de la France. Dès lors, la mission 
de Schomberg en Portugal fut terminée. Le 6 mai 
suivant, le vice-amiral d’Estrées arrivait dans les 
eaux du Tage avec une escadre chargée de remmener 
les troupes françaises, tandis que les Anglais, sous 
les ordres de Frédéric de Schomberg (2) , s’embar- 
quaient à bord de navires de leur nation. Le 8 juin 
1G68, Schomberg s’éloigna du Portugal, où il laissait 
les plus honorables souvenirs (3), et le 14 du même 
mois il débarquait à La Rochelle. 

(1) Alphonse fut d’abord conduit à Terceire, puis à Cintra. 
Au bout de quelques années, il éclata dans cette ville quel- 
ques désordres auxquels il servit de prétexte. 11 mourut dans 
sa prison en 1683. 

(2) Après s'être acquitté de cette mission, ce fils de Schom- 
berg, qui était en assez mauvais termes avec son père, se 
retira en Allemagne. 11 y épousa en 1670 une baronne de Bu- 
cholz , et mourut à Geissenheim le 5 décembre 1700. C’est ldi 
qui , à la mort de son père , hérita de la grandesse de Portu- 
gal et du titre do comte de Mertola. Sa fille unique épousa 
e comte de Sayn-Wittgenstein. 

(3) 11 s’y mêla bien quelques singularités et quelques fa- 
bles. Par exemple, les Portugais prirent l’habitude d’habiller 
leurs saints à la Schomberg, c’est-à-dire avec des habits de 
velours brodé d’or et des perruques blondes. On prétendait 
aussi à Lisbonne que Schomberg écrivait ses dépêches sur un 
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Il y apprit que la paix venait d’être signée à Aix- 
la-Chapelle, et en conséquence la plus grande partie 
des troupes qu’il ramenait furent congédiées. Son 
voyage jusqu’à Paris fut une véritable marche triom- 
phale, et il reçut de la cour l’accueil le plus bien- 
veillant. 

Pendant son absence, sa femme était morte, le 21 
mars 4664, à Geissenheim ; et Henri, le quatrième de 
ses 111s, avait aussi été gravement blessé en Flandre. 
C'est encore , à ce qu’il parait , vers la même époque 
que leplus jeune de tous, Guillaume (né à Bois-le-Duc 
en 1647) mourut en France. Schomberg avait ramené 
avec lui ses fils Meinhard et Charles, et tous trois se 
firent alors naturaliser Français. Il acheta la seigneu- 
rie de Coubert près Paris, obtint les honneurs du 
Louvre , et se remaria le 14 avril 1669 avec Susanne 
d’Aumale, fille de Daniel d’Aumale et d’une Saint- 
Pol. Elle était protestante, et leur mariage fut célébré 
dans l’église réformée de Charenton. Dans l’été de 
4671, Schomberg se rendit en Allemagne pour céder 
une grande partie des domaines qu’il y possédait à 
ses trois fils, mais sous la condition qu’ils ne pourraient 
pas, soit les aliéner, soit les hypothéquer ou les ven- 
dre sans son assentiment. En même temps, il leur in- 
terdit expressément, — fait bien rare et bien méri- 
toire pour l’époque, — de soumettre leurs vassaux, 
qui d’ailleurs étaient serfs, à aucune espèce de cor- 
vées ni de violences, ajoutant : « Afin d’éviter à cet 
égard toute méprise et confusion, et empêcher que mes 

verre magique, qu'il tournait du côté de la lune, où , à l’aide 
d’un télescope , il pouvait aussitôt lire les réponses de Ma- 
zarin. 
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vassaux ne soient soumis à de trop fortes exigences, 

ma volonté formelle est que le service des corvées per- 
sonnelles puisse être racheté et payé en arqent. » Dans 
un Mémoire qu’il adressa plus tard de France à son 
fils Meinhard, il dit encore qu’il faut diminuer et 
modérer les corvées de ses vassaux et ne leur donner 
aucun sujet de plainte. 

Quand en 1672 se produisit l’alliance entre la 
France et l’Angleterre contre les Provinces-Unies, 
Charles II pria le gouvernement français de lui céder 
Schomberg, afin de le placer à la tête de l’armée 
anglaise. Schomberg arriva en Angleterre le 3 juillet, 
et fut nommé capitaine général des troupes de terre 
sous les ordres du prince Palatin Rupert, cousin du 
roi. Mais le débarquement projeté en Zélande échoua. 
Tromp et Ruyter maintinrent la supériorité des Hol- 
landais sur mer; et Schomberg n’eut à sa disposition 
que les troupes anglaises, assez mal disciplinées, et 
composées presque uniquement de milices. Il présenta 
au gouvernement anglais deux Mémoires, dont l’un 
contenait un plan pour avoir constamment sous la 
main un corps d'armée aussi considérable que l'exi- 
geraient les besoins du pays, sans frais pour le roi, 
de même que sans augmentation de charges pour la 
nation ; le second traitait de l’organisation de l’armée 
anglaise et des diverses réformes et améliorations 
dont elle était susceptible. Sous beaucoup de rapports, 
ces deux Mémoires se contredisaient. Le second se 
rattachait plus spécialement à l’état de choses alors 
existant , et à cet égard contenait plusieurs idées 
utiles. Dans le premier, il était question de donner à 
l’armée une organisation à peu près semblable à celle 
de l’armée suédoise; tandis que l’auteur insistait dans 
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le second sur la nécessité d’avoir de vieux soldats 
habitués à une sévère discipline, et de les tenir autant 
que possible réunis sous les yeux de leurs chefs. Il éta- 
blissait dans ce second Mémoire qu’en temps de paix 
le service du soldat ne doit durer qu’une année, et 
qu'il suffit de l’exercer pendant douze jours chaque 
année ; idées qui impliquent évidemment contradic- 
tion. On peut dire du reste que Schomberg était trop 
religieux pour la cour d’Angleterre, trop soldat pour 
le peuple, et trop peu soucieux des intrigues particu- 
lières des grands. Il donna donc sa démission, et dès 
le mois de novembre il était de retour dans son do- 
maine de Coubert. Mais on ne tarda pas à l’envoyer 
au-devant du duc de Luxembourg, revenant de Hol- 
lande, afin de couvrir sa retraite que menaçait beau- 
coup le prince d’Orange; mission dont il s’acquitta 
avec succès. De novembre 1673 à février 1674, il 
commanda l’armée française entre la Meuse et la 
Sambre. 

Un nouveau théâtre s’ouvrit alors-à son activité, 
par suite des projets formés par l’Espagne à l’égard 
du Roussillon. Après avoir été créé duc, il fut placé 
à la tête de l’armée chargée d’opérer contre les Espa- 
gnols. Cette armée, forte de 20 à 22,000 hommes, se 
composait pour la plus grande partie de régiments de 
création nouvelle, et le reste de milices provinciales, 
sur lesquelles il y avait fort peu à compter. On avait 
calculé que le nom de Schomberg, redouté des Espa- 
gnols , produirait un excellent effet sur le moral de 
cette armée ; et peut-être fut-ce là l’unique considéra- 
tion qui porta le gouvernement à lui en confier le 
commandement. On peut admettre toutefois qu’on eut 
aussi égard à quelques-unes de ses qualités, par 
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exemple à son calme, à son sang-froid, à ses manières 
engageantes et à son inébranlable constance. On voit 
en effet que partout où il fut appelé à exercer un 
commandement on le plaça à la tête de troupes qu il 
devait d'abord habituer à la guerre et à la discipline. 
Du reste, même à une époque postérieure, les Fran- 
çais ont assez volontiers abandonné à des étrangers 
ce rôle ingrat, et on a pu remarquer qu'ils réservaient 
d’ordinaire les postes les plus dangereux ou les plus 
incommodes, soit à leurs alliés, soit à des troupes 
provenant d’acquisitions récentes de territoires (1). 

Dans cette campagne, qui embrasse les années 167 i 
et 1675, Schomberg (2) avait déjà eu à lutter tantôt 
contre l’inexpérience des troupes placées sous ses 
ordres, et qui parfois, les milices locales surtout, 
manquaient de courage et de goût pour le métier des 
armes, tantôt contre l'incurie de l’administration, qui 
laissait son corps d'armée manquer de vivres et d’ar- 
gent. Il ne pouvait donc rien entreprendre d’impor- 
tant; mais tout ce qu’on lui demandait, c’était de tenir 
l’ennemi en échec. Schomberg s’occupa d’abord de 
débloquer Bellegarde. Le commandant de cette place, 
bien qu’instruit de sa prochaine arrivée, se hâta tel- 
lement de capituler, que le général espagnol lui- 
même, le duc de San-Germano, lui conseilla de ne 

(1) L’auteur oublie de justifier son assertion par des faits. 
Une telle accusation eût bien mérité, ce nous semble, qu il se 
donnât la peine de fournir des preuves à l’appui. ( Note du 
traducteur.) 

(2) Consultez : Relation sur ce qui s'est passé en Catalogne 
(Paris, 1678); Mémoires de M. de Saint-H... (Amsterdam, 
1670); — Quiucy (t. I er , passim); De la Hode (t. 111, p. 5tf> 
et suiv.; t.lV, p. 130 et suiv.); Larrey (t. IV, p. 171 et suiv.). 


Digifeed by Google 


, — 224 — 

point se risquer à reparaître dans le camp français. 
Il ne tint pourtant pas compte de cet avis, et Schom- 
bergle fit aussitôt conduire à la citadelle de Perpignan 
en le prévenant que l’échafaud l'attendait. Il insista 
vivement en effet pour qu’il fût fait un exemple. 
Cependant, le procès intenté au lâche commandant 
traîna tellement en longueur, qu’on finit par se con- 
tenter de le condamner à une détention perpétuelle (1). 
— Les Espagnols durent ensuite lever le siège de 
Bains. Les deux armées belligérantes restèrent plu- 
sieurs semaines en présence à Morillas, s’agaçant mu- 
tuellement par des engagements d’avant-poste et des 
canonnades. Toutefois, les Espagnols finirent par ren- 
trer en Catalogne. On échoua dans les efforts tentés 
pour entraver leur retraite, d’une part à cause de la 
contenance faite par leurs troupes, et de l’autre à 
cause de la jalousie qu’éprouvait pour Schomberg le 
général Le Bret, l’une des créatures de Louvois, ou 
encore parce que les milices se débandaient au pre- 
mier coup de canon. Survinrent en outre les maladies 
qui affligent d’ordinaire des troupes obligées de con- 
stamment bivouaquer. 

On ne rendit pas Schomberg responsable du succès 
négatif de la campagne , et son fils Meinhard obtint 
même de l’avancement. Mais le roi se montra très 
mécontent de ce que , au rapport de quelques jésuites, 
il eût autorisé la célébration du culte protestant dans 
son camp , et Louvois lui fit faire à ce sujet des obser- 
vations par le comte Meinhard. Le fait, basé sur 
l’exécution des capitulations d’un régiment suisse, 

(t) Recueil de pièces pour servir à l'histoire militaire de 
Louis XIV { t. IV, p. 110). 
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avait été fort exagéré, et Schomberg réussit à le pré- 
senter sous son véritable jour (1). 

En 1675, Schomberg ne reçut d’autres instructions 
que celles-ci : « Le roi ne vous prescrit rien pour la 
campagne qui va s’ouvrir, et Sa Majesté compte que 
vous ferez ce que vous jugerez convenable d’entre- 
prendre contre l’armée ennemie, en raison de l’état 
des troupes que Sa Majesté peut vous donner. » Or, 
l’armée que Sa Majesté put lui donner était beaucoup 
plus faible, et dans un état de dénûment encore 
plus grand que l’année précédente. Aussi Schomberg 
écrivait-il au ministre , à la date du 17 avril , « qu’il 
aimerait mieux servir comme simple volontaire dans 
toute autre armée du roi , que d’avoir l'honneur d’en 
commander une avec laquelle on ne pouvait rien 
faire. » Louvois, qui à son égard d’ailleurs se mon- 
trait aussi poli qu’il était roide et cassant avec les 
autres chefs de corps , l’apaisait toujours avec des 
protestations de la confiance méritée qu’on avait en 
ses talents , et en faisant appel à l’amour de la gloire 
inné chez lui. Schomberg organisa douze compagnies 
de miquclets français, pénétra en Catalogne par le 
col de Portail , occupa Figuière , prit d'assaut le fort , 
Montjoui près Girone , s’empara d’Ampurias , et sortit 
victorieux de divers combats engagés par l’ennemi 
pour mettre obstacle à l’arrivée de convois venant de 
France. Enfin , il réussit à reprendre Bellegarde ; et * 
une abbaye que des miquelets défendaient dans les 
gorges des Pyrénées tomba également en son pou- 

(1) On trouvera la correspondance échangée à celte occa- 
sion entre Louvois et Schomberg, dans le tome II e du Recueil 
de Kæssner. 
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voir. Schomberg, qui avait évité àdessein de prendre 
part à cette dernière affaire , au lieu de faire sauter 
l’abbaye, comme on s’y attendait, se contenta d’y 
mettre garnison. 

11 s’était rendu à Perpignan, où sa femme était 
venue s’établir pendant cette campagne. Il avait pris 
pour prétexte une indisposition de la duchesse ; mais 
son véritable motif était de peser mûrement la ques- 
tion de savoir s’il devait ou non embrasser le catho- 
licisme , et d’en conférer avec des théologiens catho- 
liques. Déjà, six ans auparavant, le roi lui avait fait 
offrir le bâton de maréchal de France s’il voulait 
changer de religion ; mais Schomberg avait répondu 
qu'il tenait sa religion au-dessus de toutes choses , par 
conséquent que si elle devait être un obstacle à ce 
qu’il obtint une si haute dignité , il s’en consolerait 
en pensant que du moins Sa Majesté l’eu avait jugé 
digne (1). Cette fois. encore il se décida à persévérer 
dans sa foi, parce que les motifs qu’on lui allégua 
pour le déterminer à en changer lui parurent insuf- 
fisants. Certes, une preuve frappante de l’opinion 
qu’on avait généralement que Schomberg méritait 
d’arriver à la plus haute dignité militaire existant 
dans l’armée française, c’est que le 30 juillet delà 
même année 1675, il reçut le bâton dans la mémo 
promotion que Luxembourg, Nouilles, Vivonne, 
Duras, LaFeuillade, Rochefort et d’Estrades. Dans 
ce nombre , il n’y avait que deux hommes qui dussent 
cet honneur uniquement à la faveur ; tous les autres 
l’avaient bien mérité , et , en ce qui concerne Schom- 
berg en particulier, il n’y avait qu’une voix dans 

(1) Histoire de l’Édit de Nantes (Delf, 1093), t. III, p. 283. 
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l’armée pour applaudir au choix du pouvoir. Dans la 
lettre de remerciements qu’il adressa à Louis XIV, il 
exprime sa joie de voir que le roi , prenant en consi- 
dération les bons et fidèles services qu’il a rendus 
pendant tant d'années à son royaume, ou par ordre 
de Sa Majesté à ses alliés, a bien voulu lever les 
obstacles qui s’étaient précédemment opposés à sa 
promotion. 11 écrivit aussi au ministre que le roi ne 
pouvait honorer de cette dignité personne qui l’eût 
servi plus longtemps, plus fidèlement et avec plus de 
dévouement que lui. 

Il ne se passa rien d’important dans la campagne 
de 1676, et, au mois de décembre, Schomberg dé- 
posa son commandement. Il avait fait tout ce qu’il 
était possible de faire avec les faibles ressources mises 
à sa disposition. La médaille frappée à l’occasion de 
cette campagne, sur les indications de l’Académie 
des inscriptions, était, il est vrai, empreinte d’un 
peu de jactance. Elle représente l’Espagne proster- 
née, au pied d’une montagne escarpée , et demandant 
grâce à un Hercule qui lève sa massue sur elle. 
L’inscription suivante s’y trouve placée : LXXX ur- 
bibus c tut arcibus captis. 

Schomberg ne s’éloigna des Pyrénées que pour 
aller prendre part à la lutte dont la Flandre était le 
théâtre. C’était le roi en personne qui y commandait 
de nom, tandis que les maréchaux de Schomberg, 
de Créqui, d’Humières , de La Feuillade et de Lorges 
servaient sous ses ordres en qualité de lieutenants 
généraux. De tous ces noms, celui de Schomberg 
était incontestablement le plus éclatant. Ce fut lui 
aussi qui commanda la première attaque contre 
Condé, dont l’armée française s’empara le 26 avril. 
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L'attaque dirigée par le duc d’Orléans contre Bou- 

chain mit les deux armées en présence dans les envi- 
rons de Valenciennes. Tout le monde s’attendait à 
une bataille , qu'on souhaitait avec une ardeur égale 
des deux côtés. Ce fut Schomberg qui y mit obstacle. 
Le roi tout le premier désirait une bataille , et avec 
la plupart des généraux ce désir eût suffi pour leur 
faire prendre une détermination contraire à leurs 
propres idées. En déclarant qu’il n'entreprendrait 
rien sans avoir préalablement pris l’avis de Schom- 
berg, Louis XIV prouva la haute confiance qu’il avait 
dans l’opinion et les talents du maréchal. Mais Lou- 
vois lui avait écrit « qu’il lui recommandait expres- 
sément, quelle que fût la décision prise parle conseil 
de guerre , de ne pas oublier qu'il devait observer la 
personne du roy ». Louvois voulait dire par ces mots 
que là oû le roi commandait , il ne devait être livré 
de bataille qu’avec la certitude absolue d’une victoire. 
Or, Schomberg, qui comprit le ministre à demi-mot, 
déclara que la prise de Bouchain étant en ce moment 
l’affaire capitale, il fallait attendre que l’ennemi at- 
taquât. Créqui et de Lorges firent chorus, et le roi 
déclara alors qu’il ne pouvait, dans une aussi impor- 
tante affaire, rien risquer contre l’avis de personnes 
si expérimentées. Le 4 juillet, il quitta l'armée après 
en avoir confié le commandement en chef à Schom- 
berg, qui, sans livrer de bataille, eut occasion de 
donner de nouvelles preuves de sa capacité militaire 
en rendant inutiles les efforts tentés par l’ennemi 
pour débloquer Aire , en lui faisant lever le siège de 
Maestricht, et notamment par sa marche au retour 
de cette dernière expédition. Mais ce qui le couvrit 
de gloire, ce fut surtout le dernier événement de 
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la campagne. Le prince d'Orange avait pris à Cinq- 
Etoiles une position si formidable, que l’armée fran- 
çaise avait à craindre ou de voir couper ses commu- 
nications, ou d’étre forcée de tenter une attaque dans 
les conditions les plus défavorables. Schomberg vint 
asseoir son camp en face de l'ennemi , de telle façon 
qu’il lui présentait non pas le front , mais le flanc, et 
envoya des fourrageurs dans toutes les directions 
pour faire croire qu’il avait l’intention de s’arrêter 
là. Mais en même temps, il faisait à son aile droite 
jeter des ponts sur la Mehaigne ; et son artillerie , les 
bagages, ainsi que les différents régiments compo- 
sant cette aile, avaient déjà opéré le passage de la 
rivière avant qu'on en sût rien dans le camp opposé 
(9 septembre). Dès lors l’ennemi ne put plus gêner 
l’armée française dans son mouvement rétrograde. 
Le roi, en souvenir de la délivrance de Maestricht, 
fit don de quatre pièces de canon à Schomberg, qui 
les envoya prendre à Maestricht , quoiqu’il eût déjà 
commencé son mouvement de retraite. Cependant, 
Schomberg ayant exprimé le désir d’aller encore une 
fois revoir ses propriétés situées de l’autre côté du 
Rhin, on parvint à éveiller dans l’esprit du roi le 
soupçon qu’il avait le projet de passer au service de 
l’Empereur; et un voyage fait en Allemagne par son 
fils sans l'autorisation du roi servit de prétexte à ces 
imputations. Schomberg, en paraissant à la cour, ré- 
duisit ses accusateurs au silence. Il fut visible que le 
coup avait porté. Peut-être aussi le refroidissement 
qu’on put remarquer dans les manières du roi à son 
égard provenait-il de la rancune secrète que celui-ci 
gardait à Schomberg pour l’avoir empêché de livrer 
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une bataille qui pouvait se terminer par une déroute, 
mais qui pouvait aussi être une victoire. Ce qu’il y a 
d’avéré, c’est qu'on entendit quelques années plus 
tard Louis XIV exprimer le regret de ne pas avoir 
livré bataille sous les murs de Valenciennes (1). 

Le roi , entouré des maréchaux de Luxembourg , 
de Schomberg, de La Feuillade et de Luynes, ouvrit 
encore en personne la campagne de 1 677 par la prise 
de Valenciennes et de Cambrai. Schomberg n’eut au- 
cune part à la prise de Mont-Cassel, non plus qu’à 
celle de Saint-Omer. Louis XIV quitta l’armée dès le 
30 avril ; mais ce fut au maréchal de Luxembourg, et 
non à Schomberg, qu’il en remit cette fois le com- 
mandement. On s’étonna de cette mesure, et on y vil 
le résultat de la cabale et de l’intrigue. Il faut recon- 
naître cependant que de tous les maréchaux de 
France, Luxembourg était très certainement celui 
auquel Schomberg pouvait céder son tour. Quant à 
lui , il alla au mois de mai prendre le commandement 
de l’armée d’observation réunie dans les environs de 
Charleville. Las de l’inaction où on le laissait, il 
donna à comprendre qu’il désirait être employé plus 
activement, en demandant au roi comme une faveur 
spéciale l’autorisation de servir à titre de vétéran 
sous les ordres de Créqui. Un maréchal de France ne 
pouvant pas servir sous un autre maréchal, mais uni- 
quement sous les ordres du roi, du dauphin ou d’un 
frère du roi, cette demande de Schomberg ne put être 
considérée que comme une démonstration. Mais ses 
deux fils, Charles et Meinhard, se distinguèrent à 

(1) Mémoires de Choisy, t. I, p. 32. 
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l’armée de Créqui , et ce fut le roi lui-même qui ra- 
conta à Schomberg les prouesses de Meinhard au 

siège de Fribourg. 

En 1678, Schomberg suivit encore le roi à l’armée, 
prit Gand et Ypres, et après le départ du roi s’en 
alla lever des contributions dans le pays de Juliers, 
où ayant été attaqué contre son attente à Eschweiler 
par un ennemi supérieur en forces , il le repoussa 
avec perte sans laisser entamer son armée. Son fils 
Meinhard se distingua encore à l’armée de Cré- 
qui (1), mais fut blessé et fait prisonnier à l’affaire 
d’Ortenburg, sur la Kinzig. 

Lors des négociations pour la paix de Nimègue, la 
France imposa à l’Électeur palatin l’obligation d’in- 
demniser la famille Schomberg pour ses réclamations, 
montant à 127,000 florins de batz, moyennant la 
cession de divers villages et l’octroi de divers privilè- 
ges et immunités attachés désormais aux domaines 
possédés par les Schomberg dans le Palatinat. 

Il y eut alors quelques années de repos, que Schom- 
berg subit bien à contre-cœur, et, comme il le di- 
sait, ne pensant plus qu’au tombeau, parce qu’il était 
enterré dans ses domaines. En 1682, son fils Mei- 
nhard épousa une raugrave Caroline , dont on n’in- 
dique pas autrement le nom, et que son père ne tarda 
point à prendre aussi en affection. Cependant, il lui 
recommanda vivement d’aller prendre part à la guerre 
contre les Turcs, et il eut en effet la joie de le voir 
partir pour la Hongrie en simple volontaire. Après la 
délivrance de Vienne, il lui écrivait que : «s’il y 

(1) A cette occasion, le grand Condé lui-mème lui écrivit une 
.lettre de félicitations. 
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« avait eu pour lui la moindre probabilité d’obtenir 
« l’autorisation du roi , il n’aurait pas manqué non 

« plus d'entreprendre ce voyage; et que tant qu’il vi- 
« vrait, il ne cesserait de regretter de n’avoir pas as- 
« sisté à la plus grande et à la plus importante action 
« dont le monde eût été le théâtre depuis deux siè- 
« clés ; car c’était là une de ces occasions que les 
« gens de leur métier doivent désirer, fallût-il même 
* les payer du sacrifice de leur vie. » 

En 1684, il entra de nouveau en campagne comme 
commandant en chef, sous les ordres du roi, couvrit 
le siège de Luxembourg , et se dirigea ensuite vers 
l’Alsace pour forcer l’ennemi à signer l'armistice de 
Ratisbonne. Cette besogne une fois faite, le roi 
le rappela à la cour à l’effet de lui témoigner de 
vive voix sa satisfaction pour les services qu’il lui 
avait rendus pendant cette campagne. Cependant la 
part que Schomberg y avait prise en dernier lieu fut 
suivie pour lui de quelques désagréments. L’Électeur 
palatin confisqua les propriétés des Schomberg situées 
dans le Palatinat, mesure qui ne fut, il est vrai, que 
* temporaire. L’Électeur alla même jusqu’à faire arrêter 
les receveurs des revenus de la famille Schomberg 
pour les contraindre à verser dans ses caisses tout ce 
qu’ils avaient reçu depuis le commencement de la 
guerre. A cette occasion, Schomberg éprivit au roi 
que depuis qu’il se trouvait à son service il lui avait 
été impossible de mettre les deux bouts ensemble cha- 
que année avec le produit de sa solde (1). Il est vrai 

(t) En 1683 , il recevait 12,000 livres d’appointements, 
12,000 livres de gratification et 9,000 livres comme maréchal 
de France; total: 33,000 livres. 
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de dire que d’importantes donations lui avaient en 
outre été faites. 

Quoi qu’il en soit, le moment approchait où il de- 
vait cesser de servir la France. Le 22 octobre 1685, 
eut lieu la révocation de l’Édit de Nantes, qui , entre 
autres grands et précieux sacrifices, coûta Schomberg 
au pays. On n’osa pas, à la vérité , user à son égard 
de toutes les rigueurs de la loi nouvelle; mais il dut 
opter entre embrasser le catholicisme , s’il voulait 
rester en France , ou s’en aller en Portugal , s’il s’y 
refusait. En lui accordant pour faire la traversée un 
bâtiment de l’État , on avait surtout en vue de s’as- 
surer ainsi que la famille Schomberg irait véritable- 
ment s’établir en Portugal , et point ailleurs. Quant à 
lui, sa foi lui était plus chère que tontes les pompes et 
toutes les gloires de ce monde, et, sous ce rapport, il 
y avait tout à fait chez lui de l'homme du XVI e siècle. 

Schomberg arriva au printemps de 1686 en Portu- 
gal , où il était apparu en sauveur vingt-cinq années 
auparavant. Il y fut encore reçu avec la plus grande 
distinction , car il n’avait pas discontinué d’y entre- 
tenir les plus honorables relations , notamment avec 
la reine, qui maintes fois lui avait écrit pour lui té- 
moigner la vive sympathie qu’elle éprouvait pour tout 
ce qui touchait lui ou les siens. Cette princesse était 
morte depuis quelques années déjà, et le premier 
service que Schomberg rendit à la cour de Lisbonne 
fut de négocier le mariage du roi avec la princesse 
Marie-Sophie, fille de l’Électeur palatin Frédéric- 
Guillaume. Il eut aussi l’idée de marier la fille unique 
du roi , issue de son premier mariage, avec un fils-de 
l’Électeur palatin ; mais les ministres portugais firent 
échouer ce projet. La nouvelle reine se trouva satis- 
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faite et du mari qu'on lui avait donné et du pays où 
elle était appelée à vivre désormais ; et , chose bien 
rare , Schomberg mérita la reconnaissance de l’une 
et l’autre partie pour le mariage qu’il avait contribué 
à faire. Cependant il ne resta point en Portugal. En 
effet , l’idée de se trouver ainsi confiné à l’une des 
extrémités de l’Europe sans avoir rien à y faire le 
contrariait vivement en dépit de son âge déjà avancé, 
et on l’entendait souvent se plaindre de n’être point 
en Hongrie pour conserver l’habitude de son métier. 
D’un autre côté , le génie de l’intolérance le poursui- 
vit jusqu’ici, et les choses en vinrent môme à ce 
point que le roi se vit obligé de le prévenir qu’il lui 
serait bien difficile de le protéger plus longtemps 
contre l’inquisition. Schomberg épargna une telle 
honte au Portugal; et l’ambassadeur de France à 
Madrid , le marquis de Feuquières , à qui il s’adressa 
pour avoir des passe-ports, ne crut pas pouvoir les 
lui refuser. .> • - 

Avant même de quitter le Portugal, Schomberg 
avait reçu , par l’intermédiaire du ministre réformé 
Jean Claude, expulsé de France à la suite de la révo- 
cation de l’édit de Nantes, des propositions pour en- 
trer au service des Provinces-Unies , ou bien à celui 
de l’Électeur de Brandebourg. Les offres de l’Électeur 
lui parurent trop vagues ; quant à celles des Hollan- 
dais, il était difficile de les rendre acceptables, par la 
raison qu’il n’existait pas de position convenable 
pour un homme du rang de Schomberg dans un pays 
où le prince de Waldeck (1) se trouvait déjà investi 

( 1 ) Il s’agit ici du feld-maréchal Georges-Frédéric de Wal- 
deck, créé prince de l’Empire en 1682, et dont la ligne s’é- 
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du commandement en chef de l’armée. La cour de 
Vienne lui fit aussi faire des ouvertures par l’inter- 
médiaire de l’Électeur palatin Philippe-Guillaume. 

> On alla jusqu’à lui offrir de le créer prince de 
l’Empire et de le nommer feld-maréchal général des 
armées impériales. Des scrupules d’étiquette arrêtè- 
rent Schomberg, et, comme toujours, le gouverne- 
ment autrichien ne se décida que lorsqu’il ne fut plus 
temps. 

Schomberg quitta le Portugal au mois de février 
1 687, et se rendit d’abord à La Haye, où il confér 
avec le prince d’Orange, et de là à Wesel, qu’habitait 
sa femme. Ensuite, sans avoir de parti pris, il gagna 
Berlin, où l’on hésitait toujours. A ce moment, la 
France , qui venait de perdre coup sur coup le grand 
Condé (11 décembre 1686) et le maréchal de Créqui 
(4 février 1687), fit faire des ouvertures à Schomberg 
par le marquis de Bellefonds , doyen des maréchaux 
de France. On lui promettait, sous la condition du 
secret, une tolérance personnelle refusée à tous ceux 
de sa religion. Il ne crut pas devoir accepter. L’into- 
érance bigote de la cour de Versailles l’avait déter- 
miné à renoncer pour toujours à la France. 

Son arrivée à Berlin eut bientôt tranché la ques- 
tion. Le 27 avril 1687, il fut nommé général en chef 
de toutes les troupes brandebourgeoises, conseiller 
intime de guerre et gouverneur de la province de 

teignit avec lui en 1692. La famille de Waldeck redescendit 
alors au rang des simples comtes de l’Empire ; mais en 1712, 
le comte Frédéric-Antoine-Ulrich fut créé prince. 

(1) Comme il ne croyait pas avoir assez de fortune pour 
soutenir convenablement la dignité de prince de l’Empire, on 
lui proposa de le créer prince italien . 
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Prusse. On lui accorda deux régiments, l’entretien 
de 80 chevaux et 30,000 thalers d’appointements en 

temps de paix. Ce qui prouve bien qu’il avait alors 
réellement l’idée de se fixer pour toujours en Prusse , 
c’est qu’il acheta des héritiers Dohna un vaste hôtel 
situé à Berlin sur le Friedrichstcerder, et qu’il y fit 
aussitôt entreprendre divers travaux d’embellisse- 
ment et d’augmentation. La mort même du grand 
Électeur (29 avril 4688), que Schomberg assista dans 
ses derniers moments, et qui, la veille et l’avant- 
veille de son décès, donna encore pour mots d’ordre, 
dans un esprit pour ainsi dire prophétique, les noms 
de Londres e t d'Amsterdam , n’apporta aucune modi- 
fication dans la position de Schomberg. 

Les affaires d’Angleterre purent seules la changer. 
Les chosesy étaient arrivées àun tel état, que le prince 
d’Orange se crut autorisé et même obligé , dans l’in- 
térêt de l’Angleterre aussi bien que dans celui de 
l’Europe, de prendre en mains le gouvernement d’un 
pays qu’un souverain incapable et aveuglé conduisait 
à sa ruine. Macaulay, le célèbre historien de la révo- 
lution d’Angleterre, expose en ces termes les causes 
qui mêlèrent le nom de Schomberg à cet immense 
événement (1) : « Le prince s’était déjà décidé sur le 
« choix d’un commandant en second. C’était là, cer- 
« tes, une affaire d’une haute importance. Un coup 
« de feu tiré par une main maladroite, ou le poignard 
« d’un assassin , pouvaient à un moment donné lais- 
« ser l’expédition sans chef. 11 fallait avoir sous la 
« main un successeur toujours prêt à prendre la place 
« qui deviendrait vacante. Or, il y avait impossibi- 

(1) Histoire d’Angleterre depuis l’avéneraenl de Jacques II. 
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« lité de choisir un Anglais pour un tel poste sans 
« blesser, soit les whigs, soit les tories. D’ailleurs il 
a n’existait pas à ce moment en Angleterre d’homme 
« qui eût prouvé qu’il possédait la capacité nécessaire 
« pour diriger les opérations d’une campagne. D’un 
« autre côté, ce n’était pas chose facile que de don- 
« ner *la préférence à un étranger sans choquer les 
« susceptibilités nationales des arrogants insulaires. 

« Il n’y avait en Europe qu’un seul homme dont le 
« nom ne pût soulever aucune objection : c’était 
« Frédéric , comte de Schomberg, un Allemand issu 
« d’une noble famille du Palatinat, et généralement 
« reconnu pour le plus grand capitaine de l’époque. 

« Sa loyauté, mise maintes fois à l’épreuve, et sa sin- 
« cérité, lui avaient mérité l’estime et la confiance uni- 
« verselles. Quoique protestant, il avait été pendant 
« longues années au service de Louis XIV, et malgré 
« la haine des jésuites il avait par une suite d ex- 
« ploits contraint ce monarque à lui conférer le bâton 
« de maréchal de France. Quand la persécution a>ait 
« commencé à sévir, le brave vétéran s’était noble- 
« ment refusé à acheter la continuation de la faveur 
« royale par une apostasie. Renonçant sans murrau- 
« rer à tous ses honneurs et à un commandement en 
« chef, il avait quitté pour toujours sa patrie adoptive 
« et s’était réfugié à la cour de Berlin . Il avait dépassé sa 
« soixante-dixième année, mais son esprit et son corps 
« avaient conservé toute leur vigueur. Il avait déjà 
« été en Angleterre, et s’y était fai t aimer et honorer. 
« Il avait en effet une recommandation dont bien peu 
« d’étrangers pouvaient alors se vanter . il pailait 
« notre langue, non pas seulement d’une manière in- 
« lelligiblc, mais correctement et agréablement. L est 


Digitizec 


Google 


— 238 — 

« lui qu’avec l’assentiment de l’Electeur de Brande- 
« bourg et la chaleureuse approbation des chefs des 
«partis anglais, on choisit pour suppléer Guil- 
« laume. » 

L’Électeur de Brandebourg ne consentit pas seu- 
lement à ce que Schomberg prit part à cette entre- 
prise, il la seconda encore avec joie. Il s’agissait, en 
effet, de faire de nouveau peser dans la balance de 
l’équilibre international les forces si grandes de L’An- 
gleterre, sortie maintenant du concert européen, et 
en même temps d’empêcher que cette puissance de- 
vînt étrangère aux intérêts protestants et embrassât 
ceux du papisme. L’Électeur envoya Schomberg à 
Clèves , pour de là occuper Cologne, compromise par 
les querelles archiépiscopales et par les intrigues du 
cardinal de Furstenberg dans l’intérêt de la France , 
et en même temps pour couvrir les frontières des 
Pays-Bas. Schomberg se rendit ensuite en Hollande, à 
la tête de 6,000 hommes de troupes brandebour- 
geoises, pour se rattacher à l’expédition du prince 
d’Orange. Le plus jeune de ses fils, le comte Charles, 
maintenant général-major au service de Brande- 
bourg, propriétaire d’un régiment d’infanterie et 
gouverneur de Magdebourg> l’accompagnait. Le 
comte Meinhard avait été nommé, le 25 novembre, 
général de cavalerie au service de l’Électeur de Bran- 
debourg, en même temps que colonel des trabans et 
des grands mousquetaires (1). 

On sait que la révolution d’Angleterre de 1688 fut 
toute pacifique, qu’elle ne coûta que bien peu de 
sang et ne donna lieu qu’à un très petit nombre d’é- 

(1) Avec 11,400 thalers d'appointements par an. 
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vénements militaires. Les services rendus par Schom- 

berg se bornèrent à l’influence morale de son nom, 
à ses conseils , que le prince d’Orange fut d’autant 
plus porté à écouter que Schomberg était presque le 
seul conseiller impartial qui se trouvât auprès de lui, 
et à l’excellente discipline qu'il sut faire observer aux 
troupes étrangères arrivées avec lui en Angleterre ; 
discipline cà laquelle les Anglais n’étaient point habi- 
tués. Il chevauchait â côté du prince d’Orange lors de 
son entrée à Londres, et au mois de février 1G89 il 
reçut les remerciements de la Chambre des com- 
munes pour les grands services qu’il avait rendus à 
la religion protestante en général et à l’Angleterre en 
particulier; remerciements qui lui furent transmis 
par une députation solennelle (1). 

La France, où la part prise par Schomberg à une 
expédition si fatale aux intérêts français avait pro- 
duit la plus vive sensation (2), essaya vainement de 
l’en détacher en lui faisant offrir de grands avan- 
tages en Danemark. Quand elle eut reconnu l’inuti- 
lité de ses efforts , elle s’abaissa à des actes de mes- 
quine vengeance. On confisqua le domaine de Cou- 
bert ; on réduisit en cendres le château de Schœne- 

(1) Mémoires de Dalrymple, I. II , p 87. 

(2) Ce n’est pas l’intérét seul qui rendait la France hostile 
à une révolution par laquelle la cauteleuse politique suivie 
depuis si longtemps par son roi se trouvait complètement dé- 
jouée. Egarée par les motifs faux , mais spécieux , que four- 
nissaient la politique , la religion et la morale , l'opinion pu- 
blique en France était alors exaspérée contre l’opposition an- 
glaise et contre l’entreprise du prince d’Orange. C’est ce qui 
explique comment madame de Sévigné pouvait écrire à sa 
fille au sujet de Schomberg : « Que dis- tu de ce héros qui a 
si fatalement souillé la fin d’une si belle vie ? » 
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burg, près de Wesel, dont Schomberg avait hérité 

de ses pères ; on en enleva les canons , on fit sauter 
les murailles et les tours, et on livra de préférence 
aux plus horribles dévastations les propriétés de 
Schomberg situées dans le I’alatinat. On expédia en 
outre en Angleterre un émissaire chargé de propo- 
sitions secrètes pour Schomberg, et dont les instruc- 
tions lui recommandaient de chercher à le rendre 
suspect, s’il ne pouvait pas le persuader. Mais Schom- 
berg , que des amis avaient secrètement prévenu de 
France, fit aussitôt arrêter cet émissaire. L’expédi- 
tion une fois terminée, l’Électeur de Brandebourg 
aurait vu volontiers Schomberg venir reprendre sa 
position à Berlin. Il fut aussi question de le nommer 
généralissime de l’armée alliée et de le créer pro- 
chainement prince de l’Empire. Mais soit prédilec- 
tion pour l’Angleterre , soit confiance plus grande 
dans la sécurité et la durée des avantages assurés à 
sa famille en ce pays, soit encore une certaine répu- 
gnance à se trouver obligé de combattre d’anciens 
frères d’armes comme maréchal de France, titre 
qui à ses yeux l'emportait sur tous autres, il pré- 
féra le service anglais et la campagne qui allait s’ou- 
vrir en Irlande aux autres perspectives qui s'offraient 
à lui. Les avantages qu’on lui assurait étaient d’ail- 
leurs dignes d’une nation qui sait récompenser le 
mérite et employer les leviers extérieurs qui excitent 
aux grandes actions. On voulait d’abord le créer duc 
d’Albemarle; mais il s’y refusa, peut-être pour ne 
pas changer de nom. Il reçut, le 9 mai, des lettres 
de grande naturalisation, et fut successivement créé 
baron de Toges, comte de Brenlford, marquis d’Har- 
wich , et enfin, par une dérogation spéciale aux 
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coutumes anglaises, duc de Schomberg. Il devait 
avoir pour successeurs dans ces diverses dignités son 
fils Charles et sa descendance mâle, puis son fils 
Meinhard et sa descendance; et ce n’est qu’à l'ex- 
tinction de celle-ci que les autres lignes mâles des- 
cendant du maréchal devaient hériter. L’ordre de 
primogéniture se trouvait donc complètement inter- 
verti , puisque c’était le plus jeune de ses fils qui lui 
succédait immédiatement, et que la descendance de 
l’ainé n’arrivait plus que la dernière. On accorda 
en outre au maréchal une gratification de 100,000 
liv. st. (1), transmissible à ses descendants dans l’or- 
dre indiqué ci-dessus, la Jarretière et les charges 
richement rétribuées de généralissime des armées 
royales et de grand maître de l’artillerie. 

Le 16 juillet, le duc de Schomberg fut introduit 
dans la Chambre des communes, afin de faire à cette 
assemblée ses remerciements et ses adieux avant de 
partir pour l’Irlande. Il s’assit sur un fauteuil placé 
au centre de la chambre, resta quelques instants cou- 
vert tandis que le sergeant at artns se tenait debout 
à sa droite le sceptre à la main; puis il se leva, et 
après s’étre découvert, parla en ces termes : 

« Monsieur l’Orateur, je dois exprimer à celte 
« Chambre ma profonde gratitude pour les grâces 
« particulières dont elle m’a comblé, car je ne doute 

(1) C’est-à-dire une rente annuelle de 3,000 livres sterling, 
dont le capital devait être employé en acquisitions de pro- 
priétés territoriales, qu'une commission composée de membres 
de l une et l'autre chambre était chargée de choisir. Cette gra- 
tification fut considérée comme une indemnité pour les pertes 
éprouvées par Schomberg en France et en Allemagne. 
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« pas que je dois y voir l’effet de la bienveillance 
« extraordinaire de Sa Majesté. Maintenant je vais 
« prendre congé de cette honorable chambre , étant 
« sur le point de partir pour l’Irlande , où je consa- 
« crerai sans réserve ma vie au service du pays et à 
« celui du roi. » 

. . , • * 

L’Orateur répondit : « Milord, les services que 

« vous avez rendus à Sa Majesté et à ces royaumes 
« sont si importants qu’on ne pourra jamais les ou- 
« blier. La Chambre me charge de vous dire à ce su- 
« jet que c’a été pour nous tous une bien vive satis- 
« faction que de voir Sa Majesté confier le commun- 
al dement de l’armée à Votre Grâce, et que personne 
« ne doute que l’issue de la guerre ne soit telle que 
« les succès que nous en attendons répondent à nos 
« espérances. Cette Chambre assure en même temps 
« Votre Grâce que , quel que puisse être l’éloigne- 
« ment où vous vous trouviez, elle veillera avec un 
« soin tout particulier, non-seulement à vos intérêts, 
« mais encore à tout ce qui concerne les besoins de 
« l’armée placée sous les ordres de Votre Grâce. » 

En arrivant à Chester, Schomberg n’en trouva pas 
moins la plus grande incurie dans tout ce qui concer- 
nait les préparatifs militaires. Les munitions man- 
quaient, et les troupes ne valaient rien. On ne pou- 
vait compter que sur les régiments hollandais et fran- 
çais. Après avoir attendu pendant vingt-deux jours à 
Chester, sans guère plus de résultats, il mit à la voile le 
12 août avec 5 ou 6,000 hommes seulement, très peu 
d’officiers et presque pas de cavalerie, et le lende- 
main il débarquait à Bangor. C’est avec de si faibles 
ressources qu’il lui fallait marcher contre le roi Jac- 
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ques, qui avait réuni une armée de 30,000 hommes 
d’infanterie et de 8,000 hommes de cavalerie, avec 
laquelle il assiégeait Londonderry. Schomberg s’em- 
para de Carrickfergus, et l’ennemi, qui lui croyait 
plus de forces qu’il n’en avait , évacua précipitam- 
ment Belfast, Newry et Carlingford, en incendiant 
ces deux dernières localités avant de les abandonner. 
Mais Schomberg le fil prévenir que s’il persistait à ne 
laisser ainsi derrière lui que des monceaux de ruines, 
il n’accorderait plus de quartier, et qu’il ferait pendre 
tous les prisonniers qu’on ferait à Londonderry, à 
commencer par les officiers. Cet avis produisit l’effet 
qu’il en attendait, et en évacuant Dundalk l’ennemi 
se garda de le livrer aux flammes. C’est bien moins 
contre ‘les forces jacobites que contre les difficultés 
que présente le sol de l’Irlande, que Schomberg avait 
à lutter ; partout des marais, des routes impraticables, 
des campagnes désertes et incultes. Les dragons qui 
vinrent au devant de lui d'Inniskilling descendaient 
d’une colonie militaire de Cromwell , et ne présen- 
taient guère un aspect agréable pour l’œil militaire de 
Schomberg; ils insistèrent en outre pour qu’on les 
laissât faire la guerre à leur mode. Schomberg céda 
cette fois, et les services que rendirent ces troupes 
légères prouvèrent qu’il avait eu raison, d’agir ainsi. 

Il attendit vainement les renforts et les convois qui 
devaient lui arriver d’Angleterre et d’Ecosse , et les 
dix jours qu’il dut rester ainsi à Dundalk ouvrirent 
les yeux à l’ennemi sur sa faiblesse numérique. Con- 
rad de Rosen (1), un Livonien qui avait autrefois ^ 

(1) Ce Livonien était le cousin et le gendre de Reinhôld de Ko- 
sen , qui avait combattu à Lutzen avec le grade de colonel , et 
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servi sous les ordres de Schomberg, maintenant au 
service de Jacques, et qui en 1703 passa maréchal de 
France, connaissant son homme de longue main, di- 
sait à ce propos : « Pour que Schomberg ne coure 
pas tout de suite sur nous, il faut nécessairement qu’il 
n’ait pas tout ce qu’il lui faut. » En conséquence, 
l’ennemi concentra ses forces et s’avança à la rencon- 
tre des Anglais. Mais Schomberg, à qui Vauban re- 
connaissait devoir tout ce qu’il savait en fortification, 
s’était aidé de tous les moyens de défense mis à sa 
disposition par la science de l’ingénieur, et avait pris 
une position inexpugnable dans un lieu déjà fortifié 
par la nature , où il resta immobile sans se laisser 
prendre aux agaceries de l’ennemi, ne souffrant que 
des maladies et de la disette. L’ennemi en souffrit 
bientôt tout autant que lui ; mais les renforts qu'il re- 
cevait de temps à autre ne suffisaient pas à combler 
les vides, et l’état de son armée était devenu des 
plus misérables. En dépit des murmures et de toutes 
ces souffrances, Schomberg persista dans son inac- 
tion. Il calculait que l’ennemi devrait finir par s’éloi- 
gner, et, en effet, l’événement justifia ses prévisions. 
C’est alors seulement qu’il marcha en avant. Il pa- 
raît qu’il eut aussi à combattre la trahison. Un cer- 

avait ensuite joui d'une grande faveur auprès de Bernard de 
Saxe-Weimar, à la mort duquel il avait décidé son armée à 
passer au service de France. Il avait été nommé lieutenant 
général en 1648, et en 1652 gouverneur d’Alsace. C’est lui 
qui avait construit le fort d’Etweiler, où il mourut en 1667 des 
suites d’une blessure reçue en 1648 à Brissach. C'est lui aussi 
qui avait fait entrer Conrad de Rosen au service de France; 
et celui-ci, maréchal de France de la promotion de 1703, 
. mourut en*1715, à l’âge de quatre-vingt-sept ans , avec le ti- 
tre de comte de Bottweiler. 
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tain Duplessis, qui s’élait enfui de France à la suite 
d’un crime, s'était glissé dans les rangs d un régi- 
ment français, où de simple soldat il était rapide- 
ment parvenu au grade de capitaine. Il fut arrêté 
comme prévenu de pousser à la désertion. On trouva 
dans ses papiers des brouillons de lettres au roi Jac- 
ques et au comte d’Avaux, où il se faisait fort, moyen- 
nant promesse de sa grâce, de se faire suivre par un 
nombre de déserteurs assez grand pour pouvoir en 
former un régiment dont il comptait être nommé co- 
lonel. Le général en chef envoya les lettres à leur 
adresse , et d’Àvaux y répondit en promettant tout ce 
qu’on lui demandait. Par suite de quoi Duplessis, 
cinq autres Français et deux Anglais furent pendus. 

Le départ de l'armée , transformée en un immense 
lazareth , offrit les scènes les plus aflligeantes. On ne 
voyait que des malades ou des garde-malades. Par 
ordre de Schomberg, les colonels et les brigadiers 
durent remplir les fonctions les plus vulgaires dans 
le service des convois, des bâtiments de tiansport et 
des hôpitaux. Lorsque cette longue tile de chariots 
encombrés de malades s’ébranla, le vieux Schom- 
berg demeura pendant plusieurs heures appuyé con- 
tre le parapet d'un pont, exposé au vent et à la pluie, 
remerciant les hommes qui passaient devant lui des 
services signalés qu’ils avaient rendus à la cause 
commune, témoignant d’une vive sympathie pour leurs 
souffrances, leur adressant des paroles d’encourage- 
ment et signalant avec sévérité les moindres négligen- 
ces commises dans les soins dont il entendait qu ils 
fussent toujours entourés. De 14 à 15,000 hommes, 
il y en eut 8,000 qui moururent dans le camp ou peu 
de temps après qu’il eut été levé. 

h. **• 
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Pendant cette triste campagne, le jeune comte 
Meinhard, venu en Angleterre avec l’autorisation de 
l’Électeur de Brandebourg, y avait été nommé général 
de cavalerie et s’était empressé d’aller rejoindre son 
père en Irlande. Le comte Charles, devenu mainte- 
nant marquis d’Harwich, était à l’armée de Flandre. 

Schombcrg voulait se rendre en Angleterre pour 
se justifier, bien que l’opinion publique ne l’accusât 
pas de l’insuccès et qu’elle en rejetât toute la respon- 
sabilité sur le roi, qui déjà commençait à faire la triste 
expérience de l’ingratitude qui est le propre des 
peuples. La faute ne venait pas de lui, mais des vices 
de toute l’organisation militaire, et surtout des fripon- 
neries commises par les employés. Le roi refusa à 
deux reprises le congé sollicité par Schomberg, et lui 
écrivit : « Tout serait perdu, si vous quittiez l’Irlande 
en ce moment. » Mais on trouva plus tard, dans les 
papiers de Schomberg, deux mémoires justificatifs, 
dont l’un était peut-être l’œuvre du comte Henri de 
Solrns (1), qui assista à cette campagne avec deux au- 
tres membres de la même famille (2). On prétend 
d’ailleurs que Schomberg avait encore un autre motif 
pour vouloir ainsi s’en venir faire un tour en Angle- 
terre, et qu’il avait l’intention d’y épouser en troi- 
sièmes noces la marquise d’Antrim , avec laquelle il 
avait entretenu une correspondance depuis l’époque 

(1) 11 portaitle surnom de Trajectinus, parce qu’il comman- 
dait le bailliage d'Utrecht. Il était général d’infanterie, colo- 
nel de la garde bleue hollandaise, et fut tué le 30 juillet 1693 
à l’affaire de Thienen. 

(2) Christian-Louis de Solms-Lich fut tué en 1790 à l’affaire 
de Limerick. L’autre était le comte Louis-Henri do Solms- 
Laubach, né en 1667, mort en 1728. 
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où elle était devenue dame d’honneur de la mère de 
Guillaume III (i). Un tel bruit n’a rien d’improbable 
quand on songe à la verdeur qu’il avait conservée, au 
plaisir qu’il prenait dans la société des jeunes gens, 
et lorsqu’on se rappelle qu’il disait lui-même que le 
grand art d’un bon général consistait à différer la 
retraite aussi longtemps que possible (2). Mais le sort 
en avait décidé autrement, et Schomberg ne devait 
plus quitter l’Irlande. 

Dans le courant de l’hiver, on y vit enfin arriver 
les troupes auxiliaires attendues aux termes d’un 
traité de subsides et commandées par le prince Fer- 
dinand-Guillaume de Wurtemberg (3). Cependant, 
les Anglais se bornaient toujours à marcher lente- 
ment en avant, à mettre des garnisons dans toutes les 
places susceptibles d’être défendues , dès qu’ils y ar- 
rivaient, et à s’emparer de quelques châteaux forti- 
fiés. Des souvenirs assez intéressants se rattachent à 
la prise du château de Charlemount (mai IC 90). 
Schomberg le tint longtemps bloqué, et son comman- 
dant, O’Regan , s’y croyait si bien en sûreté, qu’à 
une sommation de se rendre qui lui fut faite , il ré- 

(1) Lettres de Bussy-Rabutin. — Mémoire de la dernière 
révolution , par M. L. B. P., p. 728. 

(2) Rapin , Histoire d'Angleterre , t. IX, p. 95. 

(3) Né en 1639, mort le 7 juin 1701 à Sluys. Lorsque Marl- 
borough assiégea Cork en 1690, ce prince vint le rejoindre 
à la tête de quatre mille Danois , et exigea que Marlborough 
partageât avec lui le commandement. Celui-ci y consentit aus- 
sitôt, et dès le premier jour il donna pour mot d’ordre Wur- 
temberg , politesse que le prince lui rendit quand ce.futàson 
tour de commander. La plus parfaite union ne cessa point de 
régner entre eux , et ils rivalisèrent glorieusement de zèle et 
d’ardeur. — Dalrymple , t. II , p. 294. 
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pondit : « Le vieux coquin de Schomberg n aura pas 
ce château. » Jacques II, qui attachait un grand prix 

à la conservation de cette petite place, y fit passer un 
convoi de vivres et de munitions avec cinq cents 
hommes de renfort. Il aurait été facile à Schomberg 
d’empêcher l’arrivée de ce secours; mais, calculant 
que les cinq cents hommes auraient bientôt consommé 
les vivres qu’ils apportaient, et dès lors augmente- 
raient encore la disette à laquelle la garnison était 
en proie, il laissa passer le convoi ; après quoi, il in- 
vestit la place encore plus rigoureusement. Cette ma- 
nœuvre força bientôt la garnison à capituler. Schom- 
berg, dont la vie présente de nombreux exemples 
d’une extrême sévérité dans le maintien de la disci- 
pline, mais pas un seul acte de vengeance, ne garda 
point rancune à O’Regan et lui permit de se retirer 
avec tous les honneurs de la guerre (1). 

Le roi Guillaume III étant arrivé dans le courant 
de juin sur le théâtre de la guerre avec les ressources 
nécessaires pour entreprendre une grande opération, 
et ayant fait sa jonction avec Schomberg , 1 armée 
anglaise se trouva alors forte de soixante-deux esca- 
drons et de cinquante-deux bataillons , ensemble 
36,000 hommes, dont 10,000 Danois, 7,000 Hollan- 
dais et Brandebourgeois, et 2,000 Français. L armée 
jacobite, dans les rangs de laquelle se trouvaient 
aussi 5,000 Français aux ordres de Lauzun, présen- 
tait un effectif peut-être de 10,000 hommes plus fort 
que celui de l’armée anglaise ; mais par suite de la 
nécessité où elle était de laisser de nombreuses gar- 
nisons sur divers points, elle n’avait à mettre en ligne 


(I) De Saint-Hilaire , Mémoires , 1. 1 , p. 464. 
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que 27,000 hommes. Elle prit d’ailleurs une excel- 

ente position sur la Boyne, où ses chefs résolurent 
d’attendre l’attaque des Anglais. Or, elle eut lieu 
âvec tant d’impétuosité que l'avant-garde irlandaise 
se trouva dans l'impossibilité de reculer. 

Dans la soirée du 30 juin, un conseil de guerre 
fut tenu dans le camp anglais. Le roi se borna à y 
annoncer en peu de mots à ses généraux qu’il comp- 
tait forcer le lendemain matin le passage de la Boyne, 
et à leur donner à chacun les instructions nécessai- 
res; puis il les envoya prendre un peu de repos. 
Schomberg se montra, dit-on, assez piqué d’un tel 
procédé, ajoutant avec une ironie mélée d’aigreur 
« que c’était pour la première fois de sa vie qu’on lui 
adressait par écrit l’ordre d’aller se coucher. » 

Le passage de la rivière devait s’effectuer sur trois 
points. Meinhard de Schomberg, à l'aile droite, de- 
vait la franchir en amont, à la tête de 10,000 hom- 
mes, sur des points couverts par le roi, puis attaquer 
l’ennemi par derrière. Le centre de l’armée, aux or- 
dres du duc de Schomberg, devait forcer le passage 
au milieu des deux camps, et c’est sur ce point no- 
tamment que se trouvaient réunis l'infanterie hollan- 
daise, brandebourgeoise et française et les dragons 
d’Inniskilling, c’est-à-dire l’élite de l'armée. Le roi 
se proposait de passer la rivière en aval , à l’aile 
gauche, et de là de venir prendre l’ennemi en flanc. 
L’opération confiée au comte Meinhard réussit, et les 
Irlandais chargés de l’empêcher de passer prirent la 
fuite. A ce moment, le centre eut ordre d’effectuer à 
son tour le passage ; et iei encore les Irlandais, qui 
s’étaient massés près des postes confiés aux Français, 
prirent la fuite après une première décharge. Les 
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troupes qui venaient de franchir la rivière se ran- 
gèrent en ordre de bataille, tandis que Schomberg, à 
la tète d’une forte réserve, restait encore sur la rive 
opposée. Ace moment Harnil ton s’avança impétueuse- 
ment à la tête des dragons irlandais et soutenu par 
les Français jacobites. 11 en résulta un peu d’hésita- 
tion dans les rangs des Anglais. Les Français pro- 
testants se virent séparés de leurs camarades et re- 
poussés vers la rivière, jusqu’aux bords de laquelle 
l’ennemi les poursuivit. Leur commandant, Calli- 
motte-Rouvigny , un vieux compagnon d’armes de 
Schomberg, blessé mortellement, fut transporté à 
bras par ses gens de l’autre côté de la Boyne, et eut 
encore assez de force pour crier à ceux qui accou- 
raient à lui : « En avant, mes enfants, sur le chemin 
de l’honneur! » A ce moment Schomberg, accompa- 
gné seulement d’un petit nombre d’officiers, franchit 
à cheval la rivière à l’endroit le plus profond. Mon- 
trant aux protestants français occupés à se remettre en 
ordre leurs compatriotes jacobites, il leur cria : « Vous 
voyez là, Messieurs, vos persécuteurs! » Ce furent 
ses dernières paroles. Il fut tué l’instant d’après, sans 
qu’on ait su comment ni par qui. Suivant les uns, il 
aurait été blessé et fait prisonnier par les dragons 
d’Hamillon refoulés vers la rivière, et alors ses gens, | 

qui ignoraient cette circonstance , ayant fait feu sur 
les dragons, une de leurs balles l’aurait atteint. Sui- 
vant une autre version , après avoir été enveloppé 
par un escadron de l’ennemi et avoir opposé avec sa 
faible escorte une résistance désespérée, il aurait été 
d’abord atteint d’un coup de feu à la gorge, puis au- 
rait été achevé à coups de sabre. Brunet veut qu’il 
ait été frappé par une balle perdue dans une mêlée < 
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fortuite. Il existe encore d’autres versions, qui ne 
s accordent que sur un point, à savoir, que Schom- 
bcrg, peu de temps après le passage de la rivière, fut 
tué dans un moment de confusion. On sait que les 
Anglais gagnèrent la bataille; la victoire était déjà 
décidée lorsque Schomberg tomba mort. 

Il était de taille moyenne, nous dit Rapin, bien 
fait, vivement coloré, d'une santé robuste, avait dans 
tout son extérieur quelque chose de hautain qui com 
mandait le respect, et, surtout à cheval, il avait le 
plus grand air. Comme son père, il aimait à faire la 
dépense convenable à son rang. 

Sa dépouille mortelle fut provisoirement déposée 
dans l’église Saint-Patrick de Dublin, où elle* esi 
restée oubliée depuis lors. Le célèbre Swift tenta 
d’inutiles démarches auprès des descendants de 
Schomberg pour les engager à élever un monument à 
sa mémoire ; et , quarante et un ans après la bataille 
de la Boyne , d’accord avec le chapitre, il fit placer 
dans l’endroit de son église où reposent les restes 
mortels du maréchal, une tablette de marbre noir 
contenant cette épitaphe : 

Hic infra 
Situm est corpus 
Frederici 

Ducis de Schomberg 
Ad Bubendam 
Occisi 

A.D.MDCXC. 

A la suite viennent encore ces mots : 

Pecanus et capitulum maximopere etiam atque etiam petie- 
runt, ut hercdes ducis in memoriam parentis monumentum 
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quamvis exile erigi curarent. Sed postquam per epistolas , per 
amicos, diu ac sæpe orando nihil profecere, hune lapident in- 
dignabundi posuerunt , saltem ut scias , hospes, quantula in 
cellula tanli ductoris cineres in opprobrium heredum delites- 
cant. Plus valait virtutis fama apud alienos, quant sanguinis 
proximitas apud suos. A. D. 1731 (1). 

Du reste , on frappa en Allemagne , en l’honneur 
de Schomberg, une médaille dont la face présente 
l’image assez mal réussie du duc , et le revers un 
guerrier romain tenant de sa main droite une branche 
de laurier, tandis que de sa gauche il s’appuie sur un 
bouclier où le monogramme du Sauveur brille dans 
un triangle. Derrière lui, et à ses pieds, se trouve 
une corne d’abondance versant ses trésors, du milieu 
desquels s'élance une vipère en se repliant vers le 
bouclier et en menaçant lç héros de sa langue acérée. 
A l’arrière-plan , on aperçoit une pyramide , à la- 
quelle sont suspendu? cinq écus armoriés. La devise, 
de ce côté , porte ces mots ; Plantavit ubique feracem. 
On lit dans l’exergue : Continuatis triumphis obclu- 
rata in Dewu fuie in Hibernia militanti 1690, et au 
cordon : Pro religione et libertate mort vivere est . 

Nous avons déjà dans une note parlé du fils aîné 
de Schomberg, Frédéric. Le plus jeune de tous, 

(1) Le doyen et le chapitre ont beaucoup et à diverses re- 
prises prié les héritiers du duc de faire élever à la mémoire 
de leur ancêtre un monument, si petit qu’il fût. Mais après 
n’avoir rien obtenu par des lettres, par des amis, par de Ion - 
gués et fréquentes prières, ils ont dans leur indignation placé 
cette pierre , pour que tu susses du moins , ô étranger, dans 
quelle petite cellule se cache, à la honte de ses héritiers , la 
cendre d’un si grand capitaine. Son renom de bravoure a pro- 
duit sur des étrangers plus d’effet que la proximité du sang 
sur les siens. 
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Charles , succéda à son père dans ses possessions et 
dignités d’Angleterre , et comme duc de Schomberg 
commanda le corps auxiliaire anglais envoyé en 1601 
au duc de Savoie. À la bataille de Marsaille (4 oc- 
tobre 1693), où le prince Eugène fut battu par Cati- 
nat, il commandait, au centre de l'aile gauche, un 
corps d’émigrés français , qui opposa à l’ennemi une 
résistance désespérée et qui fut presque complète- 
ment exterminé. Lui-même reçut plusieurs blessures ; 
et il serait resté sur le champ de bataille , si son fidèle 
domestique, Lasalle, ne s’était pas fait hacher en 
morceaux pour lui donner le temps de s’éloigner. 
Mais il avait été mortellement atteint, et il mourut 
prisonnier à Turin. On l’enterra dans la cathédrale 
de Lausanne Son frère aîné , Meinhard , fut son hé- 
ritier et successeur. Après la mort de son père , qui , 
h sa dernière heure, avait encore applaudi aux hauts 
faits de son fils, Meinhard avait été créé baron irlan- 
dais de Tassagh , comte de Bangor et duc de Leinster. 

Sa femme, la raugrave Caroline, mourut le 7 juillet 
1696, et fut enterrée dans l'abbaye de Westminster. 

En 1703, il reçut l’ordre de la Jarretière ; en 1704, il 
accompagna en Portugal le roi d’Espagne Charles III, 
et y prit le commandement en chef des troupes an- 
glaises et hollandaises ; mais les abus de l’administra- 
tion portugaise et l’arrogance du grand amiral de 
Castille l’irritèrent tellement, que le roi de Portugal 
dut demander son rappel ; et on lui donna pour rem- 
plaçant lord Galloway. Dès lors , il resta en inactivité 
de service jusqu’à sa mort , arrivée le 15 juillet 1719 
à Hillington. Le fils unique qui lui était resté de sept 
garçons , tous parvenus à l’âge de puberté , Charles , 
marquis de Harxvich, fit, en 1712, la campagne de - 

H. 15 
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Flandre comme colonel d’un régiment de cavalerie , 
et, en 1743, fut chargé de conduire trois régiments 
en Irlande, où il mourut d’une fièvre dès le 46 no- 
vembre; de sorte que la descendance mâle du maré- 
chal de Schomberg, établie en Angleterre, s’éteignit 
en la personne de Meinhard , en 1749. De quatre 
filles qu’avait eues le comte Meinhard , deux seule- 
ment lui survécurent. L’aînée, Frédérique, épousa 
lord Holderness, et la plus jeune, Marie', le comte 
Christophe -Martin de Degenfeld, qui hérita des 
biens des Schomberg situés en Allemagne, prit 
leur nom et leurs armes, et mourut en 4762 lieute- 
nant général et ministre de la guerre en Prusse. 

Il a aussi été question d’un fils naturel de Schom- 
berg, et on a désigné comme tel un certain M. de 
Siburg. Mais tout ce qu’on sait à cet égard , c’est que 
pendant sa campagne de Portugal Schomberg fut le 
parrain du fils d’un officier de ce nom tué dans un 
engagement , qu’il assigna à la veuve de cet officier 
une maisonnette et un jardin dans l’une de ses terres 
d’Allemagne , et qu’il se chargea du sort de son 
filleul , lequel plus tard empêcha , au péril de ses 
jours, le comte Meinhard d’être fait prisonnier, 
obtint aussi dans l'armée anglaise le grade de colonel, 
et périt en 1709 au milieu des ruines du fort d’Ali- 
cante. D’après le nom de son parrain , il s’appelait 
Frédéric de Siburg. On trouve encore un Charles de 
Siburg, qui, après la mort du marquis d’Harwich 
(1713), obtint le régiment de cavalerie appartenant 
aux Schomberg, qui semble dès lors avoir eu des 
, relations avec leur famille , et qui mourut lieutenant 
général en 1732. 
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JOHN LILBURNE m 


John Lilburne, le type et le héros des radicaux an- 
glais du XVII e siècle, était né en 1618 d’une vieille 
et bonne famille du comté de Durham, et, parvenu â 
l’adolescence, fut placé en apprentissage chez Thomas 
Bewson, riche marchand drapier de Londres. Les ap- 
prentis de la Cité formaient alors une classe nom- 
breuse (2) que d’anciennes habitudes de liberté pra- 
tique, une certaine sécurité des plus commodes et 
quelques loisirs rendaient accessible à toutes les idées 
nouvelles. Leur foi politique n’admettait point les 
doutes que la science entraîne souvent avec elle. Ils 
s’attachaient avec plus de chaleur que de réflexion à 
toutes les idées généreuses, ou bien à quelques no- 
tions élémentaires du droit naturel ; et les savantes 

(1) D'après les Etudes biographiques sur la révolution d'An- 
gleterre , par M. Guizot. 

(2) Walter Scott, dans ses Aventures de Nigel, l’a dépeinte 

avec son talent habituel. *, ■ 
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subtilités de la jurisprudence, qui portaient alors la 
plus grande partie des étudiants du Temple à prendre 
parti pour les abus , étaient l’objet de l’aversion par- 
ticulière des apprentis de la Cité. Sous Charles I" ils 
arborèrent le drapeau des réformes et fournirent d’a- 
bord au Parlement, dans l’intérieur de Londres, ses 
plus bruyants auxiliaires, et plus tard à l’armée quel- 
ques-uns de ses plus braves combattants. Mais les ap- 
prentis ne purent point se faire longtemps illusion sur 
leurs véritables besoins; et quand ils virent que la 
guerre civile, au lieu de liberté et d'améliorations ma- 
térielles, ne leur valait que des entraves mises aux 
transactions commerciales et des augmentations d’im- 
pôts, ils se montrèrent aussi partisans de la paix 
qu’ils l’avaient été de la guerre, et transportèrent 
bientôt à leurs nouveaux maîtres la haine qui les 
avait portés à se soulever contre les anciens. Ce furent 
les apprentis de la Cité qui, en 1660, dévalisèrent les 
boucheries de Londres pour célébrer l’expulsion du 
Parlement-Croupion ; et ils saluèrent Charles II de 
leurs cris de joie, tout comme ils avaient poursuivi 
Charles I er de leurs imprécations. 

John Lilburne avait commencé sa carrière dans la 
corporation des apprentis, mais il prit bientôt une 
voie particulière et isolée pour dévouer avec passion 
tout le reste de son existence à un seul intérêt : celui 
de la défense à tout prix de ses propres opinions. 
Attaquant toujours les puissancesdu jour, et par suite 
"ayant constamment à lutter pour sa liberté, sa for- 
tune et sa vie, il défendit inébranlablement ses droits 
comme Anglais, ou, pour mieux dire, les droits de tout 
homme libre, et mérita ainsi le sobriquet de Freeborn 
John. Ce fut contre son patron qu’il eut à faire son 
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premier essai de résistance légale. Il fut fait droit à 
ses réclamations; on le déclara libéré désormais de 
tout engagement, et dès lors il put se livrer sans ob- 
stacle à la seule vocation pour laquelle il se sentît 
choisi par la volonté du Seigneur. La régularité de 
ses mœurs le rattachait aux Puritains; leurs principes 
absolus, leur ardeur, leur opiniâtreté, leur courage, 
et la persécution dont ils étaient l'objet, le jetèrent 
dans leurs rangs. Ils reconnurent dans Lilburne un 
organe de la volonté de Dieu. Il était encore simple 
apprenti,’ que déjà on prenait son avis sur les entre- 
prises les plus périlleuses; et le premier usage qu’il 
fit de sa liberté, ce fut de s’y associer activement. La 
lutte soutenue par les Puritains avait alors surtout 
pour but la propagation de livres prohibés. Lilburne 
se rendit en Hollande, y fit imprimer les œuvres de 
Prynne et de Baslwick, célèbres presbytériens de cette 
époque, et s’en revint les répandre en Angleterre. 
Il n’avait pas encore vingt ans (1638), que déjà il 
avait attiré sur lui l'attention de la Chambre Étoilée. 
C'est à partir de ce moment qu’on le voit déployer ce 
caractère inflexible et cette dialectique composée de 
fanatisme, d'ironie, d’esprit de chicane et d'opiniâ- 
treté, provenant en définitive de la direction ordinaire 
suivie par les fanatiques sans éducation mais heureu- 
sement doués, qui agissent dans l’intime conviction 
qu’ils ont le droit de se faire justice eux-mêmes, d’exi- 
ger que chacun leur reconnaisse ce droit: caractère 
et dialectique bien faits pour aigrir et exaspérer les 
autorités. Lilburne faisait semblant de ne pas com- 
prendre les questions qui lui étaient adressées; il ré- 
pondait par des paraboles, ou plus généralement refu- 
sait de répondre, et se répandait en diatribes contre 
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l’église dominante. Il refusait de prêter serment, il 
contredisait toute parole prononcée par un fonction- 
naire public, et le chicanait sur chaque syllabe. On le 
renvoya en prison, et quelques jours après il reparut 
encore à la barre de la Chambre Etoilée, où la même 
lutte recommença. On ne put obtenir la moindre con- 
cession de John Lilburne, pas plus que de son coac- 
cusé Wharton, vieil imprimeur âgé de quatre-vingt- 
quatre ans, qui avait été emprisonné huit fois pour 
avoir refusé de prêter serment devant la Chambre 
Étoilée. Lilburne déclara qu'il considérait un tel ser- 
ment comme contraire à la parole de Dieu; et le vieux 
Wharton, qu’on laissa parler pour s’expliquer sur 
l’accusation dont il était l’objet, se mit à déclamer 
avec tant de violence contre les évêques et contre le 
serment exigé par eux, qu’il fallut lui imposer silence. 
Le discours que Wharton avait préparé ne fut pas 
perdu pour cela; de retour àla prison, il le récita aux 
geôliers. Quant à Lilburne, en quittant la barre du 
tribunal, il cria à ses juges: « Milords, je prie Dieu 
de vous bénir et de vous éclairer sur la cruauté et la 
perversité des évêques ! » 

Tous deux furent condamnés : Wharton, en con- 
sidération de son grand âge, seulement à 500 liv. st. 
d’amende et au carcan ; Lilburne, à être fouetté par- 
dessus le marché. Il subit sa peine le 18 avril 1638, 
dans les rues de Westminster, attaché derrière une 
charrette qui l’entraînait, en même temps qu’un des 
valets du bourreau le frappait avec une corde nouée. 
Lilburne chantait des psaumes ou bien haranguait la 
multitude, qui témoignait pour lui d’une vive sympa- 
thie ainsi que de l’indignation que lui causait un tel 
spectacle. Chacun se précipitait sur le chemin que 
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devait suivre le jeune martyr, pour le louer et le fé- 
liciter de son courage. Arrivé au terme de la roule 
fixée, il y trouva un messager de la Chambre Étoilée, 
qui lui faisait offrir remise de la peine du carcan s’il 
voulait reconnaître qu’il avait eu tort. Ce n’est pas 
dans un pareil moment qu’il pouvait céder. Lilburne 
fit donc observer qu’on s’y prenait un peu tard pour 
lui demander une complaisance dont le prix avait 
déjà singulièrement perdu de sa valeur à ses yeux, et 
qu’il aurait encore refusée quand bien même elle eût 
dû être plus profitable. Quand on eut pansé ses plaies, 
on le conduisit au carcan, qui se trouva trop petit 
pour sa haute stature; ce qui ajouta encore à ses souf- 
frances. Le soleil dardait ses rayons enflammés sur 
sa tête nue, mais on ne voulut pas lui permettre de la 
couvrir. Devenu insensible à celte position, ou plutôt 
surexcité par la douleur, Lilburne parla au peuple, 
lui dépeignit vivement la tyrannie des évéques et de 
leurs suppôts, le blâma de sa patience et l’excita à 
briser son joug. Ce fut inutilement qu'on le menaça 
de lui appliquer de nouveau des coups de fouet. Il 
fallut le bâillonner et même lui attacher les mains 
derrière le dos, car, ne pouvant plus parler, il jetait 
encore au peuple les pamphlets dont ses poches étaient 
remplies. Son courage résista à toutes ces tortures. 
Pas un signe d’épuisement ne trahit de sa part un 
moment de faiblesse, et en quittant l’échafaud ses 
premières paroles furent celles-ci : « Me voici plus 
que victorieux, parla grâce de Dieu, qui m’a aimé! » 
Effectivement, Lilburne était devenu un saint. 
Le culte enthousiaste que le peuple de Londres lui 
voua, à partir de ce moment , résista à toutes les ré- 
volutions qui firent ensuite dévier l’opinion publique 
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bien loin des sentiers qu’elle avait d’abord suivis. Si 
dans la suite des discordes civiles Lilburne ne parta- 
gea pas tous les vœux de ses concitoyens, du moins 
il lutta toujours pour le redressement de leurs griefs, 
et , tout en n’adoptant pas constamment leurs alliés 
pour siens, il fut toujours l’ennemi des oppresseurs. 

Ramené en prison , il resta renfermé dans un ca- 
chot obscur pendant deux ans et demi. Avec les 
pieds et les mains liés, il ne laissait pas que d’exercer 
son infatigable activité, tantôt à composer et à en- 
voyer des ouvrages empreints de l'esprit dont il était 
animé , tantôt à mettre à l’épreuve la patience et la 
brutalité de ses geôliers: brutalité telle, que dans 
une collision avec eux il eut deux doigts de la main 
emportés. Une fois, il mit le feu à la prison , au grand 
risque d’étre rôti tout le premier ; et les réclamations 
de ses codétenus devinrent si vives , qu’il fallut le 
séparer d’eux, attendu, disaient-ils, qu’il mettait 
leur vie en péril. Soit méchanceté naturelle, soit 
esprit de vengeance, ou bien désir de le dompter, 
ses geôliers ajoutèrent encore aux rigueurs de sa 
captivité. Ils refusaient souvent de laisser arriver - 
jusqu’à lui les vivres qu’on lui faisait passer du 
dehors, et dans une de ses nombreuses brochures 
Lilburne nous apprend que sans le zèle ingénieux et 
touchant de quelques amis il aurait plus d’une fois 
couru risque de mourir de faim. Mais ses amis , tan- 
tôt par un moyen , tantôt par un autre , et toujours 
au prix de sacrilices considérables, réussirent con- 
stamment à lui faire passer ce dont il avait besoin. 

Enfin , la convocation du Long-Parlement , en no- 
vembre 1640, amena sa libération. Il fut le premier 
des individus détenus par ordre de la Chambre Étoi- 
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lée que le Parlement fit remettre en liberté. On ne 
pouvait guère espérer que ces deux années de cap- 
tivité auraient calmé l’esprit d’un jeune homme de 
vingt ans et mûri sa raison. Dès le mois de mai 1641 , 
Lilburne reparut donc à la tête d’une émeute dirigée 
contre la vie du comte de Strafford ; et , à une époque 
où les violences du peuple pouvaient aller loin sans 
lasser le Parlement , il réussit pourtant à se faire ar- 
rêter et traduire à la barre de la Chambre haute. 
Toutefois il fut acquitté, et, par une coïncidence 
toute naturelle , la Chambre basse lui vota le même 
jour une indemnité pour les souffrances que lui avait 
fait subir la Chambre Etoilée. 

Bientôt une guerre plus régulière appela les hommes 
de l’opinion de Lilburne sous les drapeaux du Parle- 
ment. Il s’engagea comme volontaire dans l’armée du 
comte d'Essex, et le 23 octobre 1642 il figura brave- 
ment à la bataille d'Edghill en qualité de capitaine. 
Fait prisonnier le 28 novembre suivant à Brenlford , 
il fut conduit à Oxford, où Charles I er était venu s'é- 
tablir, et il y fut traduit devant un conseil de guerre 
comme coupable de haute trahison. « Il se comporta, 
« dit Clarendon (1), avec une telle impudence dans 
« la manière dont il célébra la puissance du Parle- 
« ment, qu’il devint évident qu’il ambitionnait 
« l’honneur d’être le martyr de sa cause. » Mais le 
Parlement intervint , et déclara que la vie des pri- 
sonniers qu’il avait en son pouvoir lui répondait de 
celle de Lilburne. Le procès fut suspendu, et, sui- 
vant Clarendon , le prisonnier s’échappa en corrom- 
pant un de ses gardiens; tandis qu’au rapport de 

(t) History of the rébellion , liv. XIV. 
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Lilburne lui-même, il fut échangé de la manière la 
plus honorable contre un officier d’un grade supérieur 
au sien. « A son retour au camp du Parlement , dit 
Clarendon , il y fut reçu comme un champion de la 
cause commune , qui avait bravé le roi au milieu 
même de sa cour. On offrit pour lui à sa femme une 
place de 1000 liv. ster.; il la refusa, au grand regret, 
ajoute Clarendon , de mistress Lilburne, à laquelle 
son mari déclara que son devoir était, de combattre 
pour 8 pence de paye par jour jusqu’à ce que la li- 
berté et la paix fussent rétablies en Angleterre, et de 
ne point accepter d’emploi productif tant que sa pa- 
trie croupirait dans la même misère. » On ne peut 
douter, en effet , qu’aussi bien que tant d’autres qui 
ne possédaient pas à un aussi haut degré que lui la 
faveur et la contiance du peuple, Lilburne eût pu 
faire une brillante fortune s’il l’avait voulu ; mais il 
avaitle désintéressement et l'assurance d’un croyant, 
et il serait difficile de dire en qui il avait plus con- 
fiance, de Dieu ou de lui-même. « Depuis dix ans, 
dit-il, Dieu m’a fait la grâce d’avoir toujours été 
prêt à lui sacrifier ma vie dans un quart d’heure, sûr 
qu’il me réserverait un« gloire éternelle dans sa de- 
meure céleste. » Insouciant de ce qui le concernait 
personnellement, il ne doutait jamais de la justesse 
de ses vues et de leur succès définitif, et ne songeait 
pas plus aux souffrances qu’aux dangers auxquels il 
pouvait se trouver exposé. C’est aussi pourïela que 
ses partisans et ses amis lui demeurèrent si constam- 
ment attachés et dévoués. 

Cependant des divisions éclatèrent dans l’armée. 
Le comte d’Essex devint le chef du parti presbytérien, 
que les hommes de l’opinion de Lilburne se mirent 
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alors à haïr autant qu'ils avaient pu jamais haïr le 
parti de la cour. En 1643 Lilburne se réfugia donc 
à l’armée commandée par le comte de Manchester, 
qui devait servir de noyau au nouveau parti de la 
révolution sorti des débris de l’ancien , et dont Crom- 
well était déjà l’âme. Lilburne était un instrument 
trop précieux pour qu’on négligeât de s’en servir. 
Cromwell le gagna sans peine à sa cause : il en avait 
séduit déjà de plus habiles. Résolu à se débarrasser 
du colonel King, en qui il n’avait pas grande confiance 
et dont il ne pouvait d’ailleurs pas complètement 
disposer, il créa Lilburne major dans le même régi- 
ment et le chargea de lui faire part de tout ce qui 
dans la conduite du colonel lui paraîtrait contraire 
à l’intérêt commun , promettant de lui en savoir uti- 
lement gré. Lilburne accepta parfaitement la honteuse 
mission que lui donnait là Cromwell , et son colonel 
ne le laissa pas chômer d’occasions de faire du zèle. 

Le major épiait, écoutait, réunissait avec le plus 
grand soin tous les faits qui paraissaient accuser le 
colonel, auquel il en voulait en outre de ne pas lui 
avoir permis d’aller prendre part au siège de Newark. 

Puis, un beau jour, il rédigea un acte formel d’accu- 
sation, vint trouver Cromwell, et le lui remit en ré- 
clamant la réunion immédiate d’un conseil de guerre. 

On le lui promit, mais on remit de jour en jour l’exé- 
cution de celte promesse ; cependant le colonel King 
fut cassé et perdit ses épaulettes. C’était tout ce que 
voulait Cromwell; mais cela ne suffit pas à Lilburne. 

Il lui fallait une condamnation; il réclama donc un ' • 
conseil de guerre, et, ne pouvant se faire écouter, il 
porta plainte à la Chambre des communes, où il ne 
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réussit pas davantage à obtenir un procès et une con- 
damnation. 

Il ne fut pas plus heureux à l'égard du comte de 
Manchester, après s'être engagé à soutenir contre lui 
une accusation élevée par Cromwell , et que celui-ci 
abandonna une fois que, par suite de l’organisation 
nouvelle donnée à l’armée, Manchester, mis de côté, 
cessa dès lors de lui porter ombrage. Ces désagréments, 
sa répugnance prononcée pour le Covenant, auquel il 
fallait se soumettre quand on voulait rester au ser- 
vice', et les orages incessants de son caractère, déter- 
minèrent Lilburne à abandonner une carrière où il 
ne pouvait pas reconnaître d’autre loi que sa propre 
volonté et ses vues personnelles. Ses services l’avaient 
fait parvenir au grade de lieutenant-colonel ; sa bril- 
lante valeur avait été remarquée à la bataille de 
Marston-Moor. En 1645, on lui offrit un poste avan- 
tageux dans la nouvelle armée; il le refusa, et, 
comme il ne se sentait jamais si libre que lorsqu’il 
luttait tout seul et pour son propre compte, il échan- 
gea l’épée pour la plume, la guerre des champs de 
bataille pour la polémique religieuse et politique. 

A partir de ce moment , il attaqua sans interrup- 
tion tout ce qui excitait son blâme ou son méconten- 
tement. Mesures du Gouvernement, conduite des par- 
tis, actes privés, tout fut de son domaine. Outre les 
intérêts généraux, il ne tarda point à prendre en 
main la défense des intérêts particuliers. Tant d’at- 
taques et de luttes de tous genres lui suscitèrent une 
foule d’inimitiés et d’embarras. On lui avait demandé 
compte de la gestion financière des emplois mili- 
taires dont il avait été investi. Il avait d’autant 
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moins de motifs pour s’y refuser, qu’il prétendait 

avoir encore lui-même d’importantes réclamations à 
élever contre l’État. Mais le comité de comptabilité 
ayant exigé qu’il affirmât ses comptes par serment , 
Lilburne s’y refusa, et le comité répéta alors contre lui 
une somme de 2000 livres st. dont il le déclara dé- 
biteur envers l’État. En revanche , Lilburne réclama 
devant la Chambre haute une somme égale, qui lui 
avait été accordée comme indemnité pour le temps 
qu’il avait été retenu en prison par décision de la 
Chambre Étoilée. Mais, de son côté , le colonel King 
l’attaqua en payement de pareille somme à titre d'in- 
demnité pour avoir été faussement accusé par lui de 
trahison. Lilburne répondit à cette attaque en sai- 
sissant la Chambre basse de sa dénonciation contre le 
colonel. Il eut alors sur les bras un autre procès 
contre Prynne , son ancien allié , devenu maintenant 
président du comité de comptabilité, et son ennemi 
le plus acharné depuis que le pouvoir avait passé 
aux mains des presbytériens; procès compliqué de 
démêlés avec Cromwell et avec le comte de Manches- 
ter, orateur de la Chambre haute , et d’une plainte 
contre Lenthall , orateur de la Chambre basse , dans 
une discussion à laquelle il avait pris part sans motifs 
directs et en simple amateur. 

De telles occupations n’étaient pas sans péril. Ar- 
rêté à la requête du colonel King, Lilburne fournit 
caution et fut remis en liberté. Mais la Chambre haute 
le fit de nouveau jeter en prison pour attaques ca- 
lomnieuses contre le comte de Manchester. Conduit à 
la barre des lords , il refusa de reconnaître leur juri- 
diction, parut devant eux le chapeau sur la tête, ne 
voulut point s’agenouiller, et se boucha les oreilles 
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tant que dura la lecture de L’acte d’accusation. On lui 
fit observer qu'il ne s’était pas toujours montré si dif- 
ficile, et qu’en 1641, lorsqu’il avait été cité à com- 
paraître devant la même assemblée à l’occasion de 
l’émeute contre Strafford, il n’avait pas fait de diffi- 
cultés pour se défendre. « Lorsque j’étais encore en- 
fant, répondit-il, je parlais et agissais en enfant; 
maintenant que je suis homme, j’ai renoncé à tout ce 
qui tient de l’enfant. » 11 fut condamné et envoyé à 
Newgate, puis de là à la Tour, où on lui refusa plu- 
mes et encre. Il n’en trouva pas moins les moyens 
d’écrire , et il paraissait presque tous les jours quel- 
que écrit nouveau signé John Lilburne. Voici le pro- 
lixe intitulé de l’un de ces pamphlets : 

« La résolution de l’homme qui est décidé à défen- 
dre jusqu’à la dernière goutte de son sang ses libertés 
et ses droits de citoyen, tels qu’ils lui ont été accor- 
dés par les bonnes, justes et dignes lois de l’Angle- 
terre , son pays natal , et à ne pas prendre de repos 
tant qu’il aura une langue pour parler et une main 
pour écrire , jusqu'à ce qu’il ait forcé ses adversaires 
de la Chambre des lords , et ceux qui font cause com- 
mune avec eux dans la Chambre des communes pour 
la défense de l’arbitraire , ou à lui rendre pleine et 
entière justice en le déchargeant de son emprisonne- 
ment cruel et illégal , et en lui accordant légalement 
une indemnité convenable pour toutes les injustes 
souffrances qui lui ont été infligées, ou à l’envoyer à 
Tyburn ; ce qui ne lui fait pas peur,' parce qu’il est 
assuré que, de même que Samson, il leur fera plus 
de mal en mourant et par sa mort qu’il n’aurait ja- 
mais pu leur en faire pendant sa vie entière. Tout 
cela exposé et développé dans les lettres suivantes , 
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écrites par moi , le jeune colonel John Lilburne, pri- 
sonnier de la Prérogative à la Tour de Londres , à 
mes très fidèles amis les citoyens de cette ville , en 
août 1647. » 

À la bizarrerie de style particulière à son épo- 
que et à sa secte Lilburne en joignait une qui lui 
était propre : le mélange du ton d’un martyr et celui 
d’un fanfaron. Il offrait constamment sa vie, comme 
s’il eût exigé à toute force qu’on la lui prît ; et dans 
ses récriminations contre l’injustice de ses ennemis, 
perce toujours l’orgueilleux sentiment de sa supério- 
rité. Il dit d’un de ses pamphlets contre les lords 
« qu’il vivra bien longtemps encore après qu’il aura 
lui-même cessé de vivre. » Tout ce qu’il dit, tout ce 
qu’il écrit , il le qualilie d’excellent et très convenable 
aux temps. Il croyait de son droit de se vanter lui- 
. même. Il ne peut, dit-il , pas plus s’en dispenser que 
de boire et de manger, et il aurait certes bien mieux 
aimé se passer de manger toute une journée que de 
discuter. « S’il était seul au monde , disait de lui son 
ami Henry Martyn, il s’arrangerait de façon que John 
se disputerait avec Lilburne, et Lilburne avec John.» 
Outre l’attrait du martyre, la persécution avait pour 
lui les jouissances de la dispute. 

S’il y a jouissance pour l’homme isolé et désarmé à 
chagriner et inquiéter sans cesse de puissants enne- 
mis, John Lilburne la goûta à satiété. En liberté ou 
en prison , il taquinait constamment ses ennemis; et 
quand il menaçait d’armer le peuple contre ceux qui 
lui refusaient justice, il n’y avait point là une rodo- 
montade de sa part. À peine était-il en prison, que des 
pétitions portant huit et dix mille signatures étaient, 
présentées au Parlement pour réclamer la mise en 
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liberté de cet aini du peuple. Les femmes surtout, 
conduites par mistress Lilburne , la digne compagne 
de scs luttes et de ses souffrances , faisaient retentir -> 
les environs de Westminster de leurs vociférations en 
faveur du jeune champion de la liberté. On les forçait 
de s’éloigner sans avoir obtenu de réponse. Elles reve- 
naient à la charge , et on les renvoyait encore « nef- 
loyer leurs ècuelles ». Mais dans des moments diffi- 
ciles , lorsque des présentations de pétitions pouvaient 
bien vite se transformer en émeutes , on prenait de 
minutieuses précautions contre ceux qui venaient 
ainsi réclamer Lilburne. 

L’intervention du peuple ne réussissant pas à faire 
remettre son champion en liberté, Lilburne songea à 
provoquer en sa faveur une intervention plus puis- 
sante : celle de l’armée. Il s’adressa dans les régi- 
ments aux meneurs connus sous le nom d’agita- 
teurs ; leur cause était la sienne. Du fond de sa prison, 
il excitai* leurs révoltes et s’associait à leurs complots. 
L’un de ces complots avait, dit-on, pour but de se 
débarrasser de Cromwell. Rien toutefois n’autorise à 
croire que cette pensée , qui sans doute avait bien pu 
germer dans quelques têtes, ait jamais pris grande 
consistance. Cromwell était déjà aux yeux des agita- 
teurs une espèce de talisman auquel se rattachait le 
sort de leur cause. S’il songeait à le vaincre, ce 
n’était que pour le posséder exclusivement. Lilburne 
écrivit à Cromwell une lettre menaçante , qui se ter- 
minait en ces termes : «John Lilburne, qui n’aime 
pas plus la méchanceté qu’il ne craint la grandeur. » 
Cromwell négociait à ce moment avec le roi. Sa posi- 
tion vis-à-vis des agitateurs et de la masse des ré- 
publicains ne lui permettait pas de faire fl d’un ad- 
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versaire tel que John Lilburne. Il vint le visiter dans 
sa prison , se donna de la peine pour le tromper de 
nouveau à l’aide de belles promesses et de grandes 
protestations, lui fit comprendre combien la chose 
publique souffrirait en ce moment d’une levée de 
boucliers contre lui; et plusieurs -amis de Lilburne 
lui ayant fait des représentations dans le même sens, 
il se borna à réclamer sa mise en liberté , promettant 
de vendre ses propriétés et de quitter le royaume, où, 
disait-il , « il ne pouvait plus vivre désormais , parce 
que pour subsister à Londres de son métier de dra- 
pier il lui faudrait prêter le serment , et parce que 
pour cultiver ses champs il lui faudrait payer les 
dîmes. » 

Cependant, l’étoile de Cromwell avait momenta- 
nément pâli. Malgré ce qui s’était passé au rendez- 
vous de Ware, le parti populaire dans l’armée l’avait 
emporté sur les chefs , et le contre-coup s’en fit sentir 
dans la Chambre basse. Lilburne obtint de cette 
assemblée de sortir de la Tour seul , pendant le jour, 
à la condition d’y rentrer chaque soir. Mais bientôt 
un esprit plus actif de révolte , qui se propagea parmi 
les bas officiers , et des projets de pétitions au Parle- 
ment pour le contraindre à mettre lui-même un terme 
à son existence trop longtemps prolongée, signalèrent 
la présence du nouveau ferment qu’on avait jeté dans 
la société. Les lords se plaignirent et demandèrent 
des explications au sujet de la mise en liberté de 
Lilburne. On leur répondit en produisant l’ordre 
émané de la Chambre des communes. Les lords enga- 
gèrent cette assemblée à éviter ce motif de rupture 
entre les deux assemblées ; et, après de longs débats , 
la Chambre basse céda. Amené à la barre , Lilburne 
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répondit à ses accusateurs par une accusation de 
haute trahison élevée contre Cromwell et Ireton. Il 
fut alors enfermé de nouveau à la Tour, et traduit 
devant la cour du King’s bench. Il écrivit, plaida, 
rédigea des pétitions et en flt faire. Pendant ce temps- 
là, les Écossais avançaient. Forcé en quelque sorte 
de se réfugier à l’armée, Cromwell avait laissé à 
Londres le champ libre à ses ennemis. Soit qu’ils 
tinssent compte à l’inflexible niveleur de la rude 
guerre qu’il avait déclarée à Cromwell , soit estime 
pour son caractère et compassion pour ses longues 
souffrances, soit encore désir de se concilier la faveur 
du peuple , ou tout simplement pour mettre un terme 
au règne de l’arbitraire, dont ils avaient eux-mêmes 
été victimes , les presbytériens prirent fait et cause 
pour Lilburne ; et May nard , l’un des onze membres 
du Parlement remis en possession de leurs sièges, lui 
flt obtenir son élargissement. Le premier usage qu’en 
fit Lilburne fut de se réconcilier, avec Cromwell , dont 
le rapprocha le péril de sa propre position et avec 
lequel il se ligua contre les presbytériens, à qui il 
était pourtant redevable de sa mise en liberté. Il se 
prononça en outre contre toute négociation person- 
nelle avec le roi. Mais une fois que l’armée fut rede- 
venue la maîtresse, Lilburne combattit les formes 
illégales du tribunal qu’il s’agissait d’instituer pour 
juger Charles I er . Il demanda que l’établissement 
d’une constitution régulière précédât le procès, le- 
quel ne serait plus alors que le triomphe de la loi. 
Les chefs de l’armée voulaient la mort de Charles 
pour jouir en paix de son pouvoir. Lilburne ne vou- 
lait qu’il fût jugé que pour donner un éclatant exemple 
de l’égalité de tous devant la loi, et il demandait 
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qu’on le traduisit devant les tribunaux ordinaires. La 
formation d’une cour spéciale de justice lui paraissait 
une violation des droits de l'accusé et une insulte 
aux droits de la nation , une pareille mesure impli- 
quant toujours une distinction entre le roi et un accusé 
ordinaire. 

Alors se produisit clairement la différence existant 
entre les indépendants et les niveleurs, entre ceux 
qui voulaient le pouvoir et ceux qui voulaient l’éga- 
lité. Ils essayèrent inutilement de se mettre d’accord 
dans quelques conférences, toujours interrompues, 
puis reprises en dépit de l’aigreur qui les avait dis- 
soutes, et qui, à la suite de débats d’une violence 
extrême et prolongés pendant plusieurs mois, n’abou- 
tirent qu'à une éclatante rupture. Au moment d’en 
venir à des voies de fait, les deux partis se séparè- 
rent; et Lilburne déclara qu’il ne voulait plus avoir 
rien de commun avec les chefs de l’armée , qu’il traita 
hautement de coquins, de fripons et de charlatans. 

Pour le moment , il se contenta de faire imprimer 
quelques-uns des principes de la constitution qu'il 
se proposait de soumettre à l’acceptation du peuple 
sous le nom de Convention ; et, abandonné vraisembla 
blcment par la plus grande partie des siens, qu’on 
avait intimidés ou gagnés, il cessa pendant quelque 
temps une lutte dans laquelle il n’avait guère été 
secondé que par les ennemis de sa cause , les presby- 
tériens et les cavaliers. Il s’éloigna de Londres pour 
s’occuper de faire rentrer l’indemnité qui lui avait été 
allouée, et n’y revint qu’après la mort du roi, dont 
H avait refusé d’être l’un des juges. A son retour, il 
trouva la haute cour occupée de faire le procès de 
lord Capel , de lord Goring et consorts (février 1649). 
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Il protesta contre cette nouvelle illégalité ; et , frappé 
tout particulièrement de l’inébranlable fermeté de 
lord Capel , il fit d’actives démarches en sa faveur et 
lui offrit même ses conseils ainsi que ses services , 
que celui-ci ne crut pas devoir accepter. 

L’armée était la maîtresse , et les débris du Long- 
Parlement, dont elle se servait comme d’une ombre 
de représentation populaire, se consolaient de l’asser- 
vissement de la liberté avec le mot de république. 
.Les niveleurs , non pas comme parti absolu , mais 
comme accord d’opinions extrêmement divergentes 
sur une foule d’autres questions , étaient hostiles à la 
domination effrénée de la puissance militaire. Dans 
le chaos intellectuel de ce parti composé d’hommes 
d’une volonté inflexible, mais à idées si obscures et 
si fantasques, Lilburne représentait encore ce qu’il 
y avait de plus honorable , de plus pratique et de 
moins insensé. En dépit de l’opiniâtreté de ses théo- 
ries , les douze années qu’il venait de passer au mi- 
lieu du tumulte des révolutions lui avaient mis dans 
la tête quelques idées justes et pratiques. D’ailleurs , 
comme il se trouvait en face des maux très réels d’une 
tyrannie des plus lourdes , il s’occupait bien moins 
de construire des chimères que de lutter contre la 
réalité. 

Ayant appris que dans le conseil militaire de 
Whitehall il avait été proféré quelques menaces con- 
tre lui , il fit paraître le 22 février 1649 un écrit inti- 
tulé . « Les nouvelles chaînes de l'Angleterre décou- 
vertes , » et le 26 du même mois, accompagné de 
trois autres niveleurs, Walwin, Prince etOverton, 
il présenta au Parlement un nouveau plan de consti- 
tution , conçu en opposition à celui de l’armée. Déjà, 
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à l’occasion de la publication du premier pamphlet, 

à laquelle ces quatre individus avaient pris part, il 
avait été lancé contre eux un mandat d’amener; et 
dans le discours qu’il prononça à la barre de la 
chambre , Lilburne expliqua que c’était là ce qui les 
avait empêchés d’attendre les milliers de signatures 
qu’ils auraient réunies sans cela. Lui et ses amis re- 
grettaient d'ailleurs , ajoutait-il , de n’avoir qu’une 
vie à sacrifier pour « un si digne écrit ». 

On les congédia sans leur faire de réponse , mais 
l’ordre d’arreslation ne Tut point exécuté. Lilburne 
mit à profit ce répit pour faire paraître la seconde 
partie de ses Nouvelles chaînes (le l'Angleterre , où il 
réimprima son plan de constitution , en ajoutant : 
« que, n’ayant pas obtenu de réponse la première 
fois qu’il l’avait présenté, il espérait maintenant 
qu’une pétition revêtue de plusieurs milliers de signa- 
tures aiderait à lui faire obtenir une réponse efficace. 
Cette réponse consista à l’envoyer, lui et ses acolytes, 
à la Tour, et à faire désavouer ses paroles par les 
congrégations anabaptistes. Toutefois les pétitions 
en sa faveur se multiplièrent, et il y en eut une qui 
se couvrit de plus de dix mille signatures. Des milliers 
de femmes en présentèrent une autre , rédigée avec 
toute la vivacité d’expressions propre à ce sexe. Parmi 
les griefs que faisaient valoir les nivelcurs de toutes 
les nuances , figurait toujours l’incarcération barbare 
et illégale de Lilburne et de ses amis. 

Le même esprit se manifesta dans l’armée. Une 
révolte eut lieu , par suite de laquelle des condamna- 
tions à mort furent prononcées contre cinq soldats 
d’un régiment de cavalerie. Sur ce nombre , on en 
gracia quatre ; mais le cinquième , appelé Lockier, 
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fut fusillé (7 avril 1649), malgré les brochures de 
Lilburne et les efforts de ses partisans. Les camarades 
du supplicié lui rendirent les derniers devoirs en 
grande pompe. Cent cavaliers, suivis de leurs chevaux 
tout caparaçonnés de noir, ouvraient la marche ; six 
trompettes exécutaient une marche funèbre ; la bière 
contenant le corps de la victime , surmontée de son 
sabre et couverte de branches de romarin toutes 
tachées de sang, était suivie par un immense cortège, 
qu’une longue file de femmes terminait. Quelques 
milliers de bourgeois d’une' condition plus élevée at- 
tendaient en outre le convoi au cimetière. 

Le Parlement fit surveiller plus sévèrement les dé- 
tenus, qui continuaient à expédier partout de violents 
pamphlets, particulièrement dirigés contre Crom- 
well, et leur interdit tous rapports entre eux. On leur 
refusa les secours en argent qui d’ordinaire étaient 
accordés aux prisonniers, et le lieutenant de la Tour 
fut seul chargé du soin de pourvoir à leur nourriture. 
Lilburne fut mis pendant trois jours à demi-ration. 
L’irritation et l’énergie des nivcleurs devenant de 
plus en plus menaçantes, on accorda, il est vrai, aux 
détenus une paye de 20 schellings par semaine ; mais 
on rendit en même temps une loi ( 44 mai 1649) qui 
déclarait coupable de haute trahison quiconque accu- 
serait de tyrannie ou d’usurpation soit le Parlement, 
soit le conseil d’État, ou bien tenterait de modifier la 
constitution. Le même jour, Lilburne fut accusé de 
haute trahison, et on apposa les scellés sur tout ce 
qu’il possédait. On voulait frapper en lui la presse 
tout entière, dont le censeur, Gilbert Mabbot, venait 
de donner sa démission, parce qu’il paraissait une 
foule de pamphlets dont on ne lui remettait point les 
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épreuves, et aussi parce qu’il trouvait la censure en 
elle-même un acte contraire à ses principes. On em- 
ploya six mois à réfléchir et à délibérer sur la meil- 
leure voie à suivre pour arriver au but qu'on se pro- 
posait, et la guerre de pamphlets ne discontinua pas 
pendant tout ce temps-là. Lilburnecn faisait constam- 
ment paraître de nouveaux. Il offrait en outre de 
soumettre l’accusation dont il était l’objet à l’appré- 
ciation souveraine de cinq juges, dont deux choisis 
par la Chambre des communes, deux par lui-même, et 
le cinquième par les quatre autres, se soumettant par 
avance à la perte de sa fortune et de sa vie, si, après 
des débats publics, le tribunal ainsi constitué ne re- 
connaissait pas son innocence. Au lieu de réponse, 
on lui envoya un fonctionnaire chargé de saisir ce 
nouveau pamphlet. Lilburne le reçut de telle façon, 
que notre homme dut s’en retourner sans avoir rempli 
sa mission. Afin de se débarrasser de lui à tout prix, 
on le fit accuser par un certain Thomas May d’entre- 
tenir des relations secrètes avec Charles Stuart, devenu 
plus tard le roi Charles II. Enfin , on prit le parti de 
le traduire devant une commission spéciale de qua- 
rante membres, et on employa toutes les précautions 
imaginables afin de s'assurer d’un jury favorable à 
l’accusation. Sa femme et son frère, le colonel Robert 
Lilburne, firent de vaines tentatives pour le sous- 
traire à celte juridiction. Ils présentèrent une péti- 
tion où ils prenaient l'engagement de lui faire quitter 
l’Angleterre avec sa famille dès que le Gouvernement 
lui aurait payé ce qu’il restait lui devoir. Mais ce 
jour-là même (22 octobre) Lilburne fit paraître en- 
core un pamphlet, où il ajoutait pour condition que 
tous ceux qui le voudraient devraient avoir la per- 
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mission de l’accompagner aux Indes occidentales, 
que l’État leur solderait ce qu’il pourrait encore leur 
redevoir et accorderait en outre des frais de route 
aux plus nécessiteux. Robert Lilburne insista afin 
d’obtenir tout au moins un délai pour avoir le temps 
de convaincre son frère John de ses erreurs ou de le 
décider à émigrer. Cédant aux supplications et au dé- 
sespoir de sa femme, dont le courage et le dévoue- 
ment avaient mérité tout son amour, Lilburne con- 
sentit à demander lui-même un délai. Tout cela fut 
inutile. Le procès s’ouvrit le 24 octobre 4649 à Guild- 
liall. Les débats durèrent trois heures, pendant les- 
quelles Lilburne défia ses juges, en leur coupant à 
chaque instant la parole et en parlant malgré leur 
défense. Son obstination l’emporta, et dans son dis- 
cours contre l’illégalité -de la procédure il flétrit éner- 
giquement les usurpations et la tyrannie du gouver- 
nement entre les mains duquel il se trouvait. A la 
fin des débats, se tournant vers les jurés, il s’écria 
tout à coup : 

« Messieurs les jurés, vous êtes mes seuls juges, les 
protecteurs de mon existence. Le Seigneur vous de- 
mandera un jour compte de mon sang. Je vous con- 
jure donc de bien vous pénétrer de votre puissance, 
de bien réfléchir à vos devoirs envers Dieu , envers 
moi, envers vous-mêmes. Puisse alors l’esprit du Sei- 
gneur, du Dieu tout-puissant, maître du ciel et de la 
terre ainsi que de tout ce qui s’y trouve, être avec 
vous, vous venir en aide et vous apprendre à faire 
ce qui est juste et ce qui sera glorieux pour lui ! » 

. « Amen ! Amen ! » s’écria d’une seule voix l’assis- 
tance. Les juges se regardèrent avec inquiétude et 
ordonnèrent au général-major Skippen de faire en- 
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core venir trois compagnies de fusiliers. Le procu- 
reur général et le grand juge président renouvelèrent 
leurs efforts pour convaincre les jurés de la légalité 
et de la nécessité de la procédure ; mais après trois 
quarts d’heure de délibération, les jurés rapportèrent 
un verdict de non-culpabilité. Quand ce verdict sou- 
verain eut été prononcé, Guildhall retentit d’acclama- 
tions. Les juges demeurèrent une demi-heure pâles 
et tremblants sur leurs sièges, en face de cette érup- 
tion de la joie publique. Le prisonnier, resté tran- 
quillement à la barre, avait dans son maintien encore 
plus d’orgueil et d’animation qu’auparavant. Il fut 
ramené à la Tour au milieu des acclamations de la 
foule, et des feux de joie brûlèrent pendant la nuit 
dans les rues. On essaya de le retenir encore en pri- 
son ; mais le mécontentement du peuple et les efforts 
des amis de Lilburne, entre autres de Ludlow et de 
Henry Martyn, eurent pour résultat de le faire remet- 
tre en liberté quinze jours après. Ses amis tirent en 
outre frapper une médaille commémorative à l’occa- 
sion de ce procès célèbre. 

Lilburne s’occupa alors d’une lutte des plus vives 
qu’il engagea contre sir Arthur Haslerig, président - 
du comité de séquestre, pour affaires d’argent, dans 
lesquelles celui-ci était accusé en outre d’avoir nui à 
l’oncle de Lilburne, sir Georges Lilburne. Ce procès 
se plaida aussi devant le Parlement, qui était telle- 
ment irrité contre Lilburne, qu’il annula (26 décem- 
bre) son élection comme membre du Common-council 
de Londres : élection suivie de poursuites dirigées 
contre certains électeurs, entre autres contre un 
nommé Chetwyn, qui fut emprisonné et privé de ses 
droits électoraux. L'accusation portée contre sir Àr- 

ii. 
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tliur Haslerig fut déclarée calomnieuse, en même 
temps que Lilburne était condamné à 7,000 liv. st. 
d’amende et au bannissement. Cromwell , quoiqu’il 
se fût tout récemment réconcilié avec Lilburne , fut 
heureux de se trouver ainsi débarrassé de lui, et sur- 
tout que le Parlement lui en eût épargné la peine. 

Dès lors celui-ci considéra le Long-Parlemenlcomme 
son véritable ennemi, et déclara hautement que s’il 
lui fallait obéir à un maître, il aimait encore mieux 
que ce fût le prince Charles que tout autre, pourvu 
qu'on négociât avec lui sur les bases de sa Convention 
du peuple. Il paraît qu’à Amsterdam, où il se retira, 
il entretint alors d’intimes relations avec le duc de 
Buckingham, avec sir John Colepeper, sir Ralph Hop- 
ton, l'évêque Bramhall et d’autres royalistes, et qu’il 
leur promit même , du moins à ce qu’assurèrent les 
espions de Cromwell , de faire finir dans six mois la 
domination de Cromwell, du Parlement et du con- 
seil d’État , pourvu qu’on mît à sa disposition une 
somme de 10,000 liv.st. Lorsqu’il apprit, en 1653, la 
dispersion du Long-Parlement, il adressa à Cromwell 
une lettre très respectueuse pour demander l’autori- 
sation de rentrer en Angleterre. Ne l’ayant pas ob- 
tenue, il s’en passa et revint (juin) ; mais à peine dé- 
barqué, il se vit arrêté et conduit à Old-Bailey. 

Cette fois encore toutes les précautions avaient été 
prises pour assurer une condamnation. On commença 
le procès à une époque de l’année où les avocats cé- 
lèbres ont l’habitude de quitter Londres pour suivre 
les juges dans les Cours de circuit. On refusa de lui 
donner une copie de l’acte d’accusation et de lire pu- 
bliquement l’acte du Parlement qui l’avait condamné 
à la peine du bannissement. Pour prévenir les jurés 
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contre lui, on publia les rapports des agents qui 
avaient signalé ses menées avec les émigrés roya- 
listes en Hollande. Il lutta contre tous ces obstacles 
avec une incomparable énergie, et parvint à s’ap- 
puyer des conseils et de la signature de deux avocats 
en renom, notamment du savant presbytérien May- 
nard. Il insista pour obtenir la copie de l'acte d’accu- 
sation et la lecture publique de l’acte du Parlement; 
il somma en outre le procureur général Prideaux, qui, 
contrairement à la règle, siégeait parmi les juges et 
s’était montré très irrité contre lui, de quitter son 
siège; et la Cour ayant refusé de faire droit à ses con- 
clusions, il Unit par apostropher le président de la 
manière la plus pathétique. 

Le public était vivement surexcité. Les parents et 
les amis de Lilburne, son vieux père, ses compagnons 
d’armes, l’entouraient courageusement et le soute- 
naient dans toutes scs démarches. Au milieu de leurs 
emportements, les juges trahissaient leurs craintes et 
leurs inquiétudes. L’accusateur public parla d’une 
voix tremblante et hésitante, et on dut doubler la 
garde. Le procès dura du 13 juillet au 20 août 1G53, 
et au moment suprême Lilburne s’adressa en ces ter- 
mes aux membres du jury : 

« L’acte en vertu duquel on me poursuit est un acte 
injuste, illégal, n'ayant pas l’ombre d’un motif ou 
d'un droit. Aux yeux de la loi, c’est un acte comme 
celui par lequel Pharaon ordonnait d’étrangler tous 
les enfants mâles des Israélites. Depuis qu'on a 
coupé la tête au roi, on ne peut plus, aux termes de 
la loi, rendre d’acte du Parlement. De même que l’on 
a conclu contre moi à la peine de mort, on peut de- 
main requérir la même peine contre mes consciencieux 
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jurés. Réfléchissez-y bien! si je meurs lundi, le Par- 
lement pourra mardi rendre contre chacun des douze 
jurés un acte de bannissement avec la peine de mort 
pour sanction, de même que contre vos femmes, vos 
enfants, vos pareils, contre tout le reste de la Cité, 
contre le comté de Middlesex tout entier, et ensuite 
contre le comté d’Hertford ; et bientôt, il ne restera 
plus personne pour habiter l’Angleterre, que vous- 
mêmes! » 

Les sympathies populaires et le respect absurde 
pour les vieilles lois du pays l’emportèrent sur toutes 
les menées dés chefs parlementaires et militaires delà 
révolution. Pour la seconde fois, Lilburne fut acquitté 
par le jury. 

Trois jours après, les membres du jury furent cités, 
par ordre du Parlement, devant le conseil d’Ëtatpour 
y rendre compte de leur verdict. Sept d’entre eux re- 
fusèrent expressément de répondre, disant qu’ils ne 
devaient compte de leur déclaration qu’à Dieu et à 
leur conscience. Quatre exposèrent les motifs de leur 
détermination et y persistèrent sans se séparer de leurs 
collègues. La tyrannie révolutionnaire n’osa rien de 
plus contre la fermeté de ces citoyens obscurs, et on 
les laissa tranquilles. Mais Lilburne ne fut pas pour 
cela remis en liberté. Sur le rapport de sir Anton 
Ashley-Cooper, devenu plus tard le célèbre comte 
Shaftesbury et mort démagogue conspirateur, le Par- 
lement ordonna au conseil d’Ëtat de prendre des me- 
sures pour que cet incorrigible opposant ne pût plus 
troubler la paix publique. On le fit partir pour Jersey, 
où il demeura emprisonné. Mais il n’y avait pas de 
prison si étroitement gardée de laquelle la voix de . 
Lilburne ne parvint à se faire entendre, pas d’éloi- 
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gnement qu’elle ne pût franchir. On apprit qu’il pré- 
parait des attaques nouvelles et plus violentes encore. 
Alors Cromw ell résolut de l’apaiser. On prétend qu'il 
fit payeràLilburne, sous forme d’indemnité, une pen- 
sion égale à son traitement comme lieutenant-colonel. 
Lilburne, lui aussi, était fatigué d’une lutte dont les 
résultats mêmes avaient été inutiles. Son frère Robert, 
officier de mérite, qui s’était rattaché au Protecteur, 
se chargea de la négociation. John promit de se tenir 
tranquille. On lui rendit sa liberté et on lui permit de 
rentrer dans sa patrie. 11 passa les quatre dernières 
années de sa vie à Epham, dans le comté de Eent, 
parmi les quakers, et mourut le 29 août 1657, tou- 
jours populaire mais impuissant. C'était un esprit 
chimérique, sans originalité ni profondeur dans la 
politique générale, qui se serait montré tout aussi 
querelleur sous un bon gouvernement que sous des 
autorités tyranniques; mais un cœur loyal, sincère et 
dévoué jusqu’à l’héroïsme à la défense pratique de 
ses droits, possédant ce courage prudent et infati- 
gable qui est en définitive la meilleure et la plus né- 
cessaire garantie pour des institutions libres. Il est 
vrai de dire aussi que de tels sentiments font de ces 
institutions un malheur public, quand elles ne s’accor- 
dent pas avec le respect volontaire et le fidèle accom- 
plissement du devoir, de même qu’avec les égards 
dus à ceux qui en sont les soutiens et les représen- 
tants. 


H. 


16 . 
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FERDINAND VI ET CHARLES III 


ROIS D'ESPAGNE (I) 


Ferdinand VI (2) avait hérité de la maladie de son 
père, celle du dieu des jardins, et aussi de l’idée 
fixe qu’on en voulait à sa vie. Cette double irritabi- 
lité morale et physique l’avait rendu encore plus dé- 
pendant de la reine Barbara de Portugal (3) que Phi- 
lippe V ne l’avait été de sa femme. La maladie men- 
tale de l’un et de l’autre se calmait sous le charme de 
la musique et du chant de Farinelli (4) , qui était si 

(1) D'après les Mémoires du baron de Gleichen. 

(2) Second fils de Philippe V, né le 23 septembre 1713, suc- 
céda à son père Je 9 juillet 1746, et mourut le 10 août 1739 
sans laisser de descendance. 

(3) Marie-Barbara , fille du roi Jean V de Portugal , née le 
4 décembre 1711, mariée le 19 janvier 1729 à Ferdinand VI 
d’Espagne, morte le 27 août 1738. 

(4) Carlo Broschi, dit Farinelli, né à Naples en 1705, élevé 
pour devenir musicien , le favori de Philippe V et de ses suc- 
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passionnément aimé par la reine Barbara et par son 
mari , et était parvenu à un degré de faveur plus ho- 
norable pour lui que pour ses maîtres. En effet, ja- 
mais il n’abusa de son influence; toujours il se tint 
modestement à sa place, évitant avec une respec- 
tueuse déférence les grands seigneurs et vivant dans 
la société de gens de sa sorte et de compatriotes. 

Gleichen arriva à Madrid peu de temps après le 
départ de Farinelli , et on n’avait pas encore fini de 
détruire ou d’effacer tous les portraits de lui placés 
dans les appartements royaux * ou bien sculptés soit 
en pierre, soit en marbre. Ce n’est pas pourtant qu’on 
lui en voulût personnellement, et Gleichen entendit 
au contraire parler généralement de lui avec égards 
et même avec estime. Mais revenons à ce pauvre roi 
Ferdinand , dont la vie et la mort présentent des par- 
ticularités beaucoup plus curieuses que tout son rè- 
gne, lequel ne se distingua que par la magnificence 
de ses opéras. L’attentat commis contre la vie de 
Louis XV (1), et celui dont le roi de Portugal, Jo- 
seph II, faillit être victime peu de temps après (2), 
furent les déplorables causes qui amenèrent le déran- 
gement complet des facultés intellectuelles du mal- 
heureux Ferdinand. 

Lorsqu’il reçut la nouvelle de ce dernier attentat , 
il s’orienta dans sa chambre de manière à avoir la 
France à sa droite et le Portugal à sa gauche, puis 
après avoir relu la dépêche qu’il tenait encore à la 

cesseurs, revint en 1 76t en Italie, où il se fixa aux environs 
de Bologne et mourut le 1 5 septembre 1 782. C’est par suite d'un 
accident qu'il était devenu castrat. 

(1) Celui de Damiens, en 1 757. 

(2) En 1758. 
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main, il s’écria : « Stilettata di qua, pislolettatci di 
la; ed io in mezzo — Oime! » Ensuite il se fourra 
sous le lit de la reine, qui était en face de lui, et on 
eut toutes les peines du monde à l'en tirer. Son état 
s’aggrava encore, lorsque la petite vérole dont sa 
femme fut prise lui imposa des privations par suite 
desquelles le furor aphrodisiacus dont il était atteint 
arriva à un tel degré qu’il faillit profaner celte mal- 
heureuse reine au milieu de son agonie. Une fois 
qu’elle fut morte, son aliénation mentale devint com- 
plète. Il fallut le conduire à Casa del Carapo, et en y 
arrivant il se cramponna avec une telle violence au 
gentilhomme de la chambre de service, que celui-ci 
tomba à la renverse. On dut user de force pour lui 
faire lâcher prise Le roi continua alors sa promenade 
seul, mais refusa toute espèce de nourriture pendant 
huit jours. La semaine suivante il mangea déme- 
surément, et s’efforça de n’en rien rendre, en s’as- 
seyant sur les pommettes pointues des vieux fauteuils 
qui se trouvaient dans sa chambre pour s’en servir 
comme de bouchons. Ces pernicieuses intermittences 
de jeûne absolu et de goinfrerie avec absence de 
selles, durèrent plusieurs mois; et il mourut enfin, 
laissant son royaume dans un état d’anarchie auquel 
l’amour fraternel avait empêché Charles 111 (1) de 
mettre un terme, ce prince ayant refusé de prendre 
les rênes du pouvoir, malgré les instantes sollicita- 
tions des ministres, tant que la mort de Ferdi- 
nand VI ne l’appellerait pas à ceindre la couronne. 

(1) Fils de Philippe V et d’Elisabeth de Parme, né le 20 
janvier 1716, devenu en 1731 duc de Parme et de Plaisance , 
en 1734 roi des Deux-Siciles, en 1759 roi d’Espagne, mort le 
13 décembre 1788. 
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Le souvenir de Charles III , que Gleicben avait eu 
occasion de connaître dans les trois voyages qu’il 
avait faits successivement à Naples, et qu’il avait en- 
suite vu journellement pendant les deux années que 
dura sa mission à Madrid , lui était trop cher pour 
qu’il ne consacrât pas à ce prince quelques pages de 
ses mémoires. Voici ce qu’il en dit : 

Charles III était laid de la tête aux pieds. Cepen- 
dant, il n’avait point de difformité corporelle, et on 
s’habituait facilement à sa laideur, parce que la bien- 
veillance qui était innée chez lui, et les maniè- 
res simples et naturelles qui la rehaussaient, sup- 
pléaient à l’absence d’agréments physiques. Cette 
laideur rappelle à Gleichen un mot qu’il trouve d’au- 
tant plus plaisant qu’il fut dit par un homme très 
borné qui considérait attentivement le portrait de 
Charles III, qu’un jour, à Ferney, Gleichen faisait 
circulera la table de Voltaire. Gleichen était en train 
de raconter comment ce prince s’était montré en Es- 
pagne si jaloux de son autorité , tandis qu’à Naples , 
par amour de la paix domestique , il avait poussé la 
débonnaireté jusqu’à abandonner complètement les 
rênes de l’État à la reine (I), au grand risque de pas- 
ser ainsi pour n’être qu'un imbécile. « Elle était donc 
bien méchante? » demanda Voltaire, « mais qu’au- 
rait-elle pu lui faire? — Elle eût été capable de lui 
égratigner la figure », répondit Gleichen. Alors no- 
tre homme, qui jusqu’alors n’avait pas desserré les 
dents, et qui précisément à ce moment-là regardait 

. (1) Marie-Amélie, fille du roi de Pologne Auguste III , née 
le 24 novembre 1724, mariée le 19 juin 1738, morte le 23 
septembre 1760. 
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le portrait, de s’écrier : « Ma foi ! elle lui aurait rendu 
là un fameux service! » 

L’accoutrement tout campagnard du roi, ses culot- 
tes de peau, ses bas de laine, ses poches toujours 
tellement pleines qu’on eût dit deux havre-sacs, et sa 
petite queue, lui donnaient un air de bonhomie si 
original , qu’on lui savait gré de ne vouloir se faire 
respecter que par des motifs fournis par la réflexion. 
Il ne possédait sans doute que le vulgaire sens-com- 
mun ; mais si Gleichen , qui eut souvent occasion de 
l’entretenir et de l’ouïr parler, ne l’entendit jamais 
dire rien de brillant, en revanche il ne l'enten- 
dit non plus jamais parler comme un ignorant, ou 
bien dire quelque chose de mal fondé ou de mal à 
propos. Les questions qu’il adressait étaient sensées 
et variaient suivant l’âge, le pays ou la condition de 
celui à qui il parlait; et il s’abstenait de tous ces 
lieux communs qui d’ordinaire constituent le fond de 
la conversation des princes. 

Il était constant dans ses affections et possédait, 
chose rare chez les rois, un véritable ami. C’était le 
duc d’Ossado , le seul être à l’égard duquel la reine 
fût complètement impuissante. Mais, chose bien autre- 
ment rare encore chez les rois, Charles III était un 
honnête homme dans le sens absolu de cette expres- 
sion. Quand la guerre menaça d’éclater entre l’Espa- 
gne et l’Angleterre à l’occasion des îles Falckland , 
et que pour l’éviter il y eut nécessité de nier les or- 
dres donnés par le roi catholique, le conseil des mi- 
nistres, qui insistait vivement pour qu’il donnât cette 
satisfaction au roi d’Angleterre , eut toutes les peines 
du monde à l’y déterminer. Il disait toujours: « Mais 
c’est moi qui ai tort. J’aimerais bien mieux écrire au 
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roi d’Angleterre que ç’est moi qui ai donné les or- 
dres, que j’en suis fâché et que je lui en demande 
pardon. » Les égards presque surhumains qu’après 
la prise de la Havane il témoigna encore à M. d’Arago, 
ministre de la marine et des affaires des Indes, bigot, 
bête et ridicule, mais au fond bon et honnête homme, 
sont encore une preuve bien remarquable de la bonté 
de son cœur; car dans cette circonstance il dissimula 
sa propre tristesse pour ne point ajouter au chagrin 
d’un ministre incapable, qu’il n’aurait' jamais dû 
écouter ni employer. Arago avait maintenu et fait 
prévaloir son stupide conseil de tenir la Hotte ren- 
fermée dans le port et de s’en servir lâ comme d’ou- 
vrages de défense , tandis que le roi disait avec rai- 
son qu’il fallait la faire sortir du port et l’employer 
â livrer une bataille navale. Il en résulta que la ville 
et la flotte tombèrent au pouvoir de l’ennemi (1). 
Arago refusait de le croire , parce que chaque matin 
il les avait recommandées l’une et l’autre d’une ma- 
nière toute spéciale dans ses prières à la sainte 
Vierge. Mais quand il ne lui fut plus possible d’en 
douter, il tomba dangereusement malade de déses- 
poir. Le roi, en ayant été informé, le fit assurer qu’il 
ne lui parlerait jamais de la Havane, et poussa la gé- 
nérosité jusqu’à être longtemps sans même prononcer 
ce nom en présence de son ministre de la marine. 

Gleichen , témoin de l’incroyable guerre (2) avec 
le Portugal, dans laquelle la France était parvenue à 
embarrasser Charles III, qui n’avait pas encore eu le 

(1) Le 14 août 1762. l es forces anglaises étaient comman- 
dées par lord Albemarle et l’amiral Pocock. 

(2) 1762-1763. 
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temps de reconnaître combien était profonde la déca- 
dence des forces militaires de l’Espagne; Gleichcn, 
qui vit de près l’incroyable résistance qu’une aussi 
petite puissance que le Portugal opposa à l'armée es- 
pagnole, secondée par un corps auxiliaire français, 
signale à ce propos un trait d’ignorance, d'incurie et 
de désordre, qui dépasse tout ce dont il fut plus tard 
témoin en ce genre, et tellement fort, que, bien qu’à 
Madrid tout le monde le racontât, il fut le seul en- 
voyé étranger qui n’osa point le relater dans ses dé- 
pêches à sa cour, tant la chose lui parut d’abord in- 
croyable, impossible. Il parait que l’armée était déjà 
arrivée tout près des frontières du Portugal , quand 
on s’aperçut qu’on avait complètement oublié.... la 
poudre et les projectiles ! 

Déjà, lors de l’arrivée de Charles III en Espagne, 
on s’était aperçu, partout où il y avait eu lieu de tirer 
des salves d’artillerie en son honneur, qu’on man- 
quait de poudre, et à Madrid il avait fallu se servir 
pour cela de poudre de chasse. On avait eu une an- 
née presque tout entière pour se préparer à cette 
guerre, et cependant personne n'avait songé qu’il 
fallait de la poudre ! Le prince de Beauveau (1), qui 
commandait le corps auxiliaire français, envoya im- 
médiatement un courrier à M. de Saint-Amand , com- 

(1) Charles- Juste de Beauveau, fils de Marc de Beauveau, 
prince de Craon. Né en 1720, il mérita sous les murs de Prague 
d’être surnommé le jeune brave. Plus tard , il obtint le bâton 
de maréchal de France et fut nommé gouverneur du Langue- 
doc. C’était un libéral, un philanthrope, dans la bonne accep- 
tion deces termes; d’ailleurs, inébranlablement dévoué à son 
roi. 11 fut ministre pendant quelques mois à l’époque de la ré- 
volution, et mourut le 30 mai 1793. 

ir. . 17 
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mandant de placé à Bayonne, pour lui ordonner, 
sous sa propre responsabilité , de vider tous les ma- 
• gasins à poudre qui se trouvaient dans cette place et 
dans les forts voisins ; et M. de Saint-Amand montra 
àGleichen, lorsque celui-ci passa par Bayonne pour 
revenir en France, la lettre autographe du prince de 
Beauveau. Toute cette campagne prouva le profond 
désarroi dans lequel l’administration militaire de 
l’Espagne était tombée par suite de l’incapacité des 
ministres. M. de Flobert, ingénieur de mérite que 
M. de Choiseul avait mis à la disposition du roi 
d’Espagne, ayant demandé des cartes du Portugal, 
on ne put pas même lui fournir des caries exactes des 
provinces d'Espagne. Il disait à tout le monde que 
c’était uniquement à l’aide de la boussole qu’il avait 
pu arriver jusqu’en Portugal , et fut emprisonné pour 
ces propos dans la tour de Ségovie. L’armée était déjà 
arrivée sur les frontières, que M. de Squillaci en était 
encore à passer des marchés avec les fournisseurs. 
Aussi, malgré leur sobriété naturelle, les pauvres sol- 
dats espagnols mouraient- ils de faim et ne subsi- 
staient-ils que des miettes qui tombaient de la table 
des Français. Les canons manquaient d’affûts, les 
boulets étaient ou trop gros ou trop petits, et toutes 
les armes dans le plus misérable état. Cette négli- 
gence incroyable était l’œuvre à peu près préméditée 
de la reine Barbara et de son affidé le ministre Ense- 
nada, qui regrettait les dépenses précédemment faites 
par la reine de la maison de France pour assuper en 
Italie un sort à ses fils , et désireux tous deux de 
garder tous les fonds disponibles par devers eux, afin 
de pouvoir donner des fêtes, faire représenter des 
opéras, et mettre ainsi l’Espagne dans l’impossibilité 
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de faire la guerre (1). Par l’ingratitude avec laquelle 
ils avaient traité les officiers et les soldats qui s’é- 
taient distingués en Italie, ils étaient parvenus à * 
étouffer cet esprit militaire qui faisait autrefois la 
gloire de l’Espagne; aussi eurent-ils toutes les peines 
du monde à réunir un effectif de 50,000 hommes 
pour marcher contre le Portugal. Ce ne fut donc pas 
la faute de Charles III si cette guerre, entreprise 
uniquement par égard pour le roi de France, chef de 
la famille de Bourbon, tourna si mal. Quoique le 
règne de ce prince ne soit célèbre ni par des victoires 
ni par des conquêtes , on lui doit la justice de recon- 
naître qu’il apporta autant de résolution que de 
constance à combattre une foule de préjugés, d’er- 
reurs politiques et de mauvaises habitudes propres 
aux Espagnols, et qu’il commença la civilisation d’une 
nation restée incroyablement en arrière, et à laquelle, 
en raison de sa paresse naturelle , de son orgueil et 
de sa philosophie cynique, il était très difficile de 
faire suivre l’exemple des autres peuples (2). 

L'Espagnol n’est pas seulement propre par sa na- 
ture à la guerre et aux sciences ; sa bravoure et sa 

(1) L'éditeur des Mémoires du baron de Gleichen fait remar- 
quer avec raison , à ce propos , qu'il est plus probable qu'En- 
senada ne négligea ainsi l'armée do terre que parce que la 
flotte était l’objet de toutes ses préoccupations. Ce Silva, mar- 
quis d’Ensenada, dont le nom seul ( Ensenada , rien pour rien), 
accolé au titre qui lui fut conféré, témoigne d'un mérite bien 
rare à cette époque-là, était né en 1690, à Seca, prèsdeValla- 
dolid , fut renversé en 175 i par l’influence anglaise, et mourut 
vers 1760. 

(2) La première civilisation espagnole, celle de l’époque des 
splendeurs et de la puissance de l’Espagne , avait quelque 
chose de bien plus noble et de bien plus élevé que la civilisa- 
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sobriété en font un excellent soldat, et son intelli- 
gence naturelle , pour peu qu’elle fût développée, le 
rendrait apte à toutes les sciences ; mais il est mau- 
vais agriculteur, et le restera toujours.-Jamais on ne 
parviendra à faire de lui un habile artisan , un bon 
cultivateur (t). Il lui suffit de. très peu pour vivre : 
un oignon et un peu de lard constituent pour lui un 
festin délicieux ; il se contente d’un vieux manteau 
pour vêtement et pour lit; il se chauffe au soleil, ne 
s’ennuie pas quand il reste à rien faire , et regarde 
le travail tout à la fois comme un malheur et une 
honte (2). Que faire d’un peuple auquel on ne peut 
seulement pas procurer les besoins qui partout ail- 
leurs sont devenus l’aiguHlon le plus puissant de l’in- 
dustrie et de ses efforts? Gleichen , quand il se mettait 
à faire des châteaux en Espagne, rêvait lui aussi aux 
moyens à employer pour réformer les Espagnols et 
pour les guérir de leurs défauts physiques , mais il 
n’arrivait jamais qu’à imaginer des expédients aussi 
lents que problématiques. Il y a en Espagne trois 
provinces dont les habitants sont bien faits, vigou- 
reux , laborieux et intelligents : la Biscaye, ,1a Cata- 
logne et Valence. C’est là qu’il voulait prendre ses 
étalons pour anoblir et perfectionner les autres races, 

tion des nations européennes qu'on appelle aujourd’hui civili- 
sées , et le tableau que nous offre la Péninsule permet de dou- 
ter qu’elle ait beaucoup gagné à suivre l'exemple des autres 
peuples. 

(1) C’est-à-dire qu’on ne parviendra jamais à lui faire regar- 
der le travail manuel et le gain qu’on en peut tirer comme 
l’unique but de la vie. 

(2) C’était aussi la manière de voir des anciens Germains. Il 
y a là pourtant un terme moyen à établir. 
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notamment la race castillanne. Il voulait croiser 
celle-ci avec ses Basques , ses Catalans et ses Valen- 
ciens, à qui il aurait accordé des concessions pour 
des entreprises méprisées par les Castillans; et il 
espérait exciter leur émulation par la jalousie de l’or- 
gueil et parle contraste manifeste de leur misère avec 
la prospérité des autres (1). 

Sans donner dans toutes ces belles spéculations 
théoriques, Charles III n’en commença pas moins 
l’œuvre qu’il avait en vue. Il entreprit d’abord de 
nettoyer Madrid , dont l’état d’infection était si ef- 
frayant , qu’il ne fallut pas moins de six semaines 
pour y parvenir. Il n’y a pas de difficultés et d’ob- 
stacles dont il n’ait eu à triompher pour cela. Il lui 
fallut à cet effet faire venir et employer des Napoli- 
tains, et môme pénétrer de vive force dans la plupart 
des habitations. Le corps des médecins rédigea un 
Mémoire dans lequel il représentait que l’air de Ma- 
drid avait toujours été parfaitement salubre, et qu’en 
conséquence il lui semblait dangereux de chercher 
à en modifier les éléments. Gleichen rapporte à ce 
sujet l’histoire d’un riche Espagnol qui tomba malade 
en France , et dont les médecins ne pouvaient pas 
parvenir à deviner la maladie. Il vint à l’idée du valet 
de chambre de notre homme que peut-être l’air natal 
lui ferait du bien ; et , comme il n’était pas transpor- 

(1) Gleichen oubliait de tenir compte de l’influence que le sol 
et le climat exercent sur les populations. L’expérience a dé- 
montré que la misère est en réalité plus profonde , plus poi - 
gnante, dans les riches contrées industrielles qu'en Espagne , 
où l’homme se contente d’un oignon et d'un peu de lard, et ne 
peut que plaindre l’homme riche qui, en avalant des huîtres et 
en sablant du vin de Champagne, éprouve encore des désirs. 
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table, le valet de chambre imagina de placer sous le 
lit de son maître un vase plein des parfums qu’on as- 
pirait à pleins poumons a Madrid. Alors l’Espagnol, 
après avoir fait les rêves les plus délicieux, se réveilla 
en disant : Ho Madrid de mi aima ! et guérit complè- 
tement. 

Quand Charles III eut débarrassé Madrid de son 
atmosphère habituelle de pestilence, il fit placer des 
lanternes dans les rues, et cette capitale est aujour- 
d’hui l’une des villes les plus propres et les mieux 
éclairées de l’Europe (1). La tentative qu’il fit pour 
raccourcir les manteaux, ses sévères défenses de ra- 
battre les chapeaux sur le visage, — espèce de dégui- 
sement assurément fort dangereux au milieu de l’ob- 
spuritô, — - étaient des mesures moins sages, parce 
que du moment où les rues étaient éclairées, une pa- 
reille prohibition n’était plus si nécessaire ; d’ailleurs, 
elles furent mises à exécution avec tant de rigueur, 
qu’elles provoquèrent une déplorable émeute. En 
imitant la sévérité avec laquelle Pierre le Grand avait 
fait couper la barbe à ses Russes, Charles III avait 
le même but ; changer les mœurs en changeant les 
costumes ; mais c’est là une idée moins vraie que le 
proverbe l'habit ne fait pas le moine. Une entreprise 
beaucoup plus sage, destinée à introduire en Espagne 
un peu de l’industrie étrangère, et qui réussit beau- 
coup mieux (2), ce fut la création de cette colonie al- 
lemande qui transforma les déserts de la Sierra- 
Morena, restés jusqu’alors un vaste repaire de bri- 

(1) C'était peut-être vrai du temps du baron dé Gleichen , 
mais il n’y paraît guère aujourd'hui. 

(2) Pour un moment, du moins. 
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gands, en une belle route encadrée dans des champs 
bien cultivés et offrant de distance en distance de 
commodes auberges aux voyageurs. Cette entreprise 
fut réalisée par le marquis Olavides (1), homme sans 
mœurs et sans religion , en revanche plein d’ardeur 
et d'entrain , et désireux à tout prix de raftiner ses 
compatriotes ainsi que de leur être utile. 

Le roi le protégea longtemps contre ses ennemis ; 
mais sa politique inhabile, sa présomption, et surtout 
les scandaleux désordres de sa vie privée, finirent par 
contraindre Charles III à l’abandonner aux mains de 
l’Inquisition. « Je me contenterai , dit Gleichen, de 
citer quelques preuves de sa mauvaise nature. N’étant 
encore que membre du conseil de Mexico, il fut con- 
damné à être pendu. C’est alors que sa femme, qui 
était la riche veuve d’un membre de ce même conseil, 
et qui par sa fortune et scs relations de parenté jouis- 
sait d’une grande infhience, lui sauva la vie en lui 
donnant sa main. J’ai été souvent témoin de la noire 
ingratitude avec laquelle il la paya de tant de géné- 
rosité. Il la traitait avec le dernier mépris, la forçait 
à vivre avec une certaine donna Garcia, sa maîtresse 
déclarée, scandale inouï jusqu’alors à Madrid ; et il 
dissipa ainsi les trésors que sa femme lui avait ap- 
portés en mariage.- » 

(1) Don Pablô Olavides , comte de Pilo , né à Lima en 1 7-40, 
initié aux idées françaises par suite du séjour qu’il fit à Paris 
en qualité de secrétaire de l'ambassadeur comte d’Aranda , 
nommé sous Charles lit comte et intendant de Séville, con- 
damné en 1778 par l’Inquisition à plusieurs années de déten- 
tion dans un couvent, d'où il parvint à s’échapper en 1780, 
revenu plus tard en Espagne, et mort en 1803. Il composa, 
dit-on , sur la fin de sa vie un livre pour la défense de la reli- 
gion contre les incrédules. 
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L’abaissement et la transformation complète du 
tribunal de l’Inquisition, dont Gleichen fut témoin, 
est une des plus belles époques du règne de Char- 
les III. Depuis le concordat conclu entre l’Espagne et 
le Saint-Siège, il y avait interdiction de publier aucune 
bulle de la cour de Rome sans l’autorisation préalable 
du cabinet de Madrid. Le nonce apostolique en ayant 
reçu une dont la publication lui avait été refusée par 
tous les évêques d’Espagne, gagna à ses intérêts lé 
grand inquisiteur, qui dans cette circonstance crut 
pouvoir faire usage de son ancienne indépendance 
en matière ecclésiastique. Un beau matin, on fut 
tout surpris àSan-Ildefonso d’apprendre que le grand 
inquisiteur venait d’être enlevé dans son lit par un 
détachement de dragons et conduit dans une forte- 
resse. L’indifférence dédaigneuse avec laquelle les 
courtisans racontaient cette espèce de coup d’Etat et 
le silence presque approbateur du peuple provoquè- 
rent un étonnement équivalant à l’admiration que 
méritaient le courage et la politique éclairée du roi. 
On vit bientôt après arriver tous les inquisiteurs, 
réduits au mutisme par cet acte de vigueur, et qui 
s’en venaient implorer la grâce de leur chef. Elle ne 
leur fut accordée qu’à la condition que désormais il 
n’y aurait plus que la censure des livres qu’ils exer- 
ceraient sans contrôle, qu’à l’avenir deux fonction- 
naires de l'ordre civil assisteraient au nom du roi à 
leurs délibérations, et qu’aucun individu ne pourrait 
plus être traduit devant leur juridiction ou condamné 
sans l’assentiment préalable du Gouvernement. Ce 
grand pas fait vers la lumière, suivi bientôt après par 
un autre acte remarquable de Charles III , l’expulsion 
des Jésuites, permit l’accès de l’Espagne aux sciences, 
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qui , dès lors,' commencèrent à y fleurir de nouveau. 

Gleichen signale encore quelques particularités 
qui le frappèrent vivement pendant son séjour en 
Espagne. « Les Madrilènes, dit-il , ont divers usages 
qui répugnent aux nôtres autant qu’au sens commun. 
Par exemple, ils se servent, à la paume, de raquettes 
noires et de balles blanches ; ils apportent au marché 
leurs noix dans des corbeilles et leurs figues dans des 
sacs ; ils commencent leur dîner par la salade et le 
terminent par la soupe ; les clefs de Madrid sont dé- 
posées dans une petite maison située hors de la ville, 
et toutes les nuits on enferme les habitants entre 
leurs murailles. Les propositions galantes, les soupirs 
et les séductions d’amour, sont exprimés en Espagne, 
dans la classe infime des muscadins et des dulcinées, 
par de petits hoquets artificiels tels qu’en produit 
l’estomac, ce qui forme entre eux des duos tout parti- 
culiers, ayant vraisemblablement en vue d’imiter le 
roucoulement de deux tourtereaux , mais produisant 
aussi un effet assez malséant. » 

Au lieu de l’Opéra, qui avait acquis une si grande 
célébrité du temps de la reine Barbara, Gleichen ne 
vit plus représenter à Madrid que des comédies sa- 
crées, dites autos sacramentales. « La première à la- 
quelle j’assistai , nous dit-il, était une pièce allégo- 
rique représentant un marché. Jésus-Christ et la sainte 
Vierge y tenaient des boutiques où ils faisaient con- 
currence à la Mort et aux Péchés, et les Ames y ve- 
naient faire des emplettes. La boutique de Notre- 
Seigneur était située sur le devant de la scène, au 
milieu de celles de ses ennemis, et avait pour ensei- 
gne une hostie et un ciboire entourés de rayons lu- 
mineiix. La Mort et les Péchés employaient tous les 
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artifices du laRgage marchand pour attirer les pra- 
tiques, tandis que Jésus-Christ et la sainte Vierge 
récitaient des morceaux de la plus belle éloquence 
pour détourner et détromper les Ames séduites. Mal- 
gré cela, ils vendaient beaucoup moins que leurs 
concurrents , ce qui , à la fin de la pièce, donnait lieu 
à un pas de quatre exprimant leur profonde tristesse. 

La lutte se terminait pourtant à l’avantage de Notre- 
Seigneur et de sa divine Mère, qui chassaient la Mort . 
et les Péchés à grands coups de fouet. 

« La comédie du pape Pie V est une autre pièce très 
amusante et très ingénieuse ; c’est une critique par- 
faitement réussie des mœurs espagnoles. A la dernière * 
scène , on voit ce pape , qui est un saint, assis sur 
un trône, au milieu de ses cardinaux ; et devant ce 
consistoire , deux avocats doivent plaider alternative- 
ment le pour et le contre des bonnes qualités et des 
défauts de la nation espagnole. L'avocat chargé de 
l'accusation termine son réquisitoire en dénonçant 
le fandango comme une danse indécente, libertine et 
méritant les censures apostoliques. Après qupi l’avo- 
cat chargé de la défense tire une guitare de des- 
sous son manteau et dit qu’il faut préalablement avoir 
entendu un fandango avant de pouvoir être en état 
de le juger. Il se met donc à jouer l’air, et bientôt le 
plus jeune des cardinaux n’y peut plus tenir : il s’agite 
et descend de son siège. Le second en fait autant. La 
môme irrésistible envie gagne le, troisième , et ainsi 
des autres, jusqu’au Saint-Père lui-même , qui résiste 
longtemps, puis finit par se mêler à la bande. Tous 
alors se mettent à danser le fandango, et lui rendent 
ainsi complète justice. 

« La plus divertissante de toutes ces comédies sacrées 
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est celle de l'Annonciation. On y voit la sainte Vierge 
accroupie à côté d’un vase rempli de charbon allumé. 
L’ange Gabriel arrive , le manteau relevé sur le nez 
et le chapeau rabattu sur le visage. 11 se fait connaître, 
laisse tomber son manteau , et apparaît alors en cos- 
tume de muscadin espagnol , surmonté de deux ailes 
d’ange. Marie le prie de prendre place près du feu, 
et lui offre du chocolat. L’ange Gabriel lui répond 
qu’il ne peut accepter sa politesse, parce qu’il est 
déjà invité chez le Père-Éternel. Après des discours 
fort beaux, mais un peu longs, survient enfin le 
Saint-Esprit, qui se met à danser avec la sainte 
Vierge un fandango dont l’expression , depuis le com- 
mencement jusqu’à la fin , a pour but de sensualiser 
l’acte le plus en opposition avec le mystère dont il 
s’agit. » 

Gleichen demanda au nonce comment il était pos- 
sible que les évêques d’Espagne tolérassent de sem- 
blables spectacles, et lui certifia qu’il s’entêtait entre- 
tenuavec plusieurs de ces hauts dignitaires de l’Église. 
Tous lui avaient répondu que tant que le peuple 
n’irait pas au delà , et même y trouverait des motifs 
d’édification, ils les regarderaient presque comme plus 
utiles que les sermons, qui, en Espagne, étaient sou- 
vent mêlés d’intermèdes figurés, et de la sorte ne 
ressemblaient pas mal à des comédies. Et, en effet, 
il faut le dire, ces autos sacramentales étaient rem- 
plis d’excellentes moralités et de scènes très tou- 
chantes, de nature à exciter la piété. Dans une de 
ces comédies , où le sacrifice de la messe était repré- 
senté sur le théâtre avec la plus rigoureuse exactitude, 
Gleichen vit bon nombre de spectateurs se frapper la 
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poitrine avec componction, et quelques-uns s’age- 
nouiller môme au son de la petite sonnette qu’agitait 
l’acolyte au moment de l’élévation. De tels spectacles 
n’existent plus aujourd’hui ; les mômes progrès de 
l’intelligence qui les ont rendus ridicules, les ont 
fait disparaître. 


Digitized by Google 



LE COMTE DE LEWENÏÏAUPT 


Une destinée fatale semble avoir pesé sur l’exi- 
stence de la plupart des descendants de ce Jean-Christo- 
phe deKœnigsmark qui accomplit le dernier exploit de 
la guerre de Trente ans en prenant d’assaut le bas côté 
de la ville de Prague. Elle les condamna à une vie 
aventureuse et pleine d’alternatives, et bon nombre 
d’entre eux trouvèrent la mort avant le temps. Quant à 
Jean-Christophe, il était né à Katzlin, dans la Marche, 
le 25 février 4600; et c’est de ses frères que descend 
la famille de Koenigsmark existant aujourd’hui dans 
cette province. 11 fit ses premières armes au service 
de l’Empereur, en Italie, et sous les ordres de Lauen- 
burg. Plus tard , il passa au service de Suède. Nommé, 
au rétablissement de la paix, gouverneur de Brême 
et Werden, comte et sénateur, il mourut en 4663,. 
laissant une fortune évaluée à 430,000 thalers (plus 
de 600,000 fr.). Il avait eu trois fils. Le cadet, appelé 
comme lui Jean-Christophe, mourut en 1653 à Ro- 
thenburg, en Souabe, des suites d’une chute de che- 
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val. Le plus jeune, le comte Othon-Guillaume , né le 
3 juin 1639 à Minden, eut pour précepteur le célèbre 
Pufendorf, et fut, en 1634, acclamé rector magni- 
ficus par l’Université d’Iéna. Après avoir servi diver- 
ses puissances en qualité de militaire et de diplomate, 
il se distingua comme général en chef des forces vé- 
nitiennes en Morée, et mourut de la fièvre , à Négre- 
pont, en 1688. Il avait épousé une comtesse de la 
Gardie, de la célèbre famille suédoise de ce nom. 
C’est vraisemblablement le comte de Kœnigsmark 
auprès duquel vint se réfugier Jean-Théophile Aléthée 
Leyser, lorsqu’il dut renoncer à la place de prédica- 
teur qu’il occupait à Pforla depuis 1664 , et qui , bien 
que personnellement très chaste et très continent, se 
mit alors à prêcher la nécessité religieuse de la poly- 
gamie. Poursuivi et môme emprisonné à l’occasion 
de la prédication de sa doctrine , il mourut, en 1684, 
à Amsterdam, dans une profonde misère (1). 

(t) Le brave Leyser, en prêchant la polygamie, ne faisait 
pourtant que dire tout haut ce que bien d'autres que lui pen- 
saient tout bas A la même époque. 11* existe encore, à cet 
égard , un remarquable témoignage ; c’est une déclaration 
officielle votée le 14 février 1650 par le conseil municipal de 
Nuremberg , et dont voici la teneur 

« Attendu que les indispensables besoins du saint Empire 
Romain exigent qu’on avise aux moyens de réparer les pertes 
que dans trente-trois années de guerres sanglantes le fer, la 
maladie et la famine ont fait essuyer à la population, à peu 
près anéantie , et afin que par la suite elle soit même encore 
plus en état que par le passé de combattre le Turc , cet enne- 
mi héréditaire du nom chrétien , l’assembléo, après avoir dis- 
cuté chacun des remèdes qui lui ont été proposés pour gué- 
rir un pareil état de choses , déclare à l’unanimité , et après 
longue ot mûre délibération , que les trois moyens ci-après 
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L’aîné des trois fils de Jean-Christophe deKœnigs- 
roark, Conrad, entré d’abord au service de Suède, 
passa ensuite à celui des Pays-Bas , et mourut lieute- 
nant général, en 1673, au siège de Bonn. Il avait 
épousé Marie-Christine, fille du maréchal Hermann 
Wrangel et de la comtesse palatine Sophie-Madeleine 
de Sulzbach , de laquelle il eut trois fils et deux filles. 
L’un des fils mourut en bas âge ; mais des deux sur- 
vivants on ne sait pas précisément qui était l’ainé. Ce 
qu’il y a de certain , c’est que l’un , Charles-Jean, gé- 

indiqués ont été adoptés par elle comme lui paraissant les plus 
propres à atteindre facilement, commodément et sûrement le 
but qu’on se propose , par conséquent comme devant être re- 
commandés à qui de droit : 

a 1° A partir de ce jour, et pendant un délai d'au moins dix 
années , il sera défendu d'admettre dans les cloîtres et cou- 
vents tout individu du sexe masculin ayant moins de soixante 
ans d’âge ; 

a 2° Il sera enjoint à tous prêtres, vicaires, curés ou des- 
servants , non pourvus de canonicats réguliers, de contracter 
mariage ; 

« 3° 11 sera permis à tout individu du sexe masculin d'é- 
pouser deux femmes à la fois. Cependant, les prêtres ayant 
charge d'àmes seront invités à adresser du haut de la chaire 
à leurs paroissiens de fréquentes admonestations pour que 
ceux-ci aient à toujours agir en cela avec la discrétion con- 
venable , et à ne jamais oublier que tout homme d'honneur 
qui croit devoir prendre deux femmes contracte l’obligation, 
non pas seulement de pourvoir à tous les besoins et nécessi- 
tés de ses deux épouses , mais encore de s'arranger de façon 
à ce quelles vivent toujours en bonne intelligence. » 

11 est assez vraisemblable que c’est la difficulté de satisfaire 
à cette dernière condition qui aura empêché la diète de l’Em- 
pire de donner suite à cette délibération du conseil municipal 
de Nuremberg. 
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néraleraent regardé, à tort ou à raison, comme 
l'ainé (1), était né, en 1659, à Nyborg, en Fionie 
(Danemark). Jusqu’en 1674, il habita Hambourg et 
Stade pour les besoins de son éducation, et il s’en alla 
alors voyager en Hollande, en Angleterre et en Italie. 
Ayant pris du service à bord des galères de l’Ordre 
de Malte, il se comporta si bravement que lorsqu’il 
quitta l’ile , il obtint , quoique protestant , la croix de 
chevalier. Il vécut ensuite successivement à Rome , à 
Florence, à Gênes, à Venise, à Madrid, à Paris, à 
Hambourg, à Stockholm, à Windsor. Lorsque les en- 
virons de Tanger devinrent le théâtre de nouveaux 
combats , les vents contraires ayant empêché la flotte 
de mettre à la voile , il se rendit à Tanger en traver- 
sant la France et l’Espagne. Revenu à Madrid, et 
même à Paris, il repartit pour Gibraltar, d’où, à trois 
reprises , il passa en Afrique , et il suivit encore les 
Anglais dans leur expédition contre Alger. Après 
s’être de nouveau promené de côté et d’autre en Hol- 
lande , en Angleterre et en Allemagne , il accompagna 
l’armée française au siège de Courtrai et en Cata- 
logne. Plus tard, il se distingua sous les ordres de 
son oncle au siège d’Argos , et mourut en Grèce , le 
16 août 1686. , 

L’épisode le plus retentissant de sa vie , c’est la re- 
cherche qu’il lit de la main d’une des plus nobles et 
des plus riches héritières d’Angleterre. Joscelyn II , 
comte de Northumberland , était mort à Turin , âgé 
de vingt-six ans seulement, et n’avait eu de son 

(1) D’une expression employée par la duchesse d’Ahlden , il 
faudrait conclure que son prétendu frère puîné était né en 
1636. 
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épouse, la plus jeune des filles de Thomas Wriothley, 
comte de Southampton, qu’une fille unique, Élisa- 
beth. Sa veuve se remaria, en 1673, avec Ralph 
Montagne. Élisabeth fut confiée à la garde de sa 
grand’mère paternelle, la duchesse douairière de 
Northumberland ; et, à l’âge de treize ans, elle fut 
promise (peut-être bien même fiancée) à Henri Ca- 
vendish, comte d’Ogle, fils unique du duc de New- 
castle, qui était à peu près de son âge, mais qui mou- 
rut à quelque temps de là. De nombreux concurrents 
se disputèrent alors la main de la jeune personne, deve- 
nue veuve avant d’avoir été mariée ; et on croit que, de 
tous, le comte Charles-Jean de Rœnigsmark fut celui 
que la belle distingua avec le plus de faveur. Toute- 
fois, celui qui obtint sa main (1681), Thomas Thynne, 
écuyer, de Longleate dans le comté de Wilt, n’en 
était pas le plus digne. Immensément riche, mais dé- 
bauché et présomptueux, c’est par orgueil qu’il s’était 
jeté dans le parti de l’opposition. Un beau matin, le 
12 février 1082, il fut assassiné par une bande d’a- 
venturiers étrangers, tous anciens soudards renvoyés 
du service polonais, suédois ou hollandais; et on 
soupçonna véhémentement Rœnigsmark d’avoir été 
l’organisateur de ce guet-apens. Il se cacha et voulut 
prendre la fuite; mais il se vit arrêté et traduit de- - 
vant les assises. Le jury rendit un verdict de non- 
culpabilité. Quoi qu’il en ait été, la belle veuve ne 
tarda pas à se remarier avec le duc de Somerset. 
Parmi les témoins à décharge qui déposèrent dans le 
procès du comte Charles-Jean, figurèrent son frère et 
son précepteur Hansen. Les trois meurtriers, Bo- 
rowski, Jean Stern, et Christophe Wroats, furent 
pendus. 
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Le comte de Kœnigsmark se consola avec une An- 
glaise de moindre naissance, qui, déguisée en page, 
l'accompagna désormais dans ses voyages et ses cam- 
pagnes. Un jour qu’il était descendu dans une hôtel- 
lerie du midi de la France, son page se trouva subi- 
tement indisposé. Quelques instants après, les gens 
de l’auberge, qui s’étaient empressés autour du ma- 
lade, accourent tout consternés dans la chambre où 
était le comte, en criant : Monsieur , Monsieur , voire 
page accouche! Le fruit de ce véritable tour de page, 
qui se trouva être une fille, fut placé dans un cou- 
vent. Ce n’est vraisemblablement autre que cette 
Marie-Dorothée Holland de Kœnigsmark, qui récla- 
ma, en 1723, une part dans l’héritage paternel, ha- 
bita longtemps auprès d'une princesse de Tingry, et 
épousa vers 1726 un lieutenant général, le comte de 
Lacombe. 

L’autre frère, le comte Philippe-Christophe, est le 
héros de la fameuse aventure de la femme de l’élec- 
teur de Hanovre Georges I er , l'infortunée Sophie-Do- 
rothée de Celle, devenue plus tard duchesse d’Ahlden, 
et périt victime d’une mystérieuse catastrophe sur 
laquelle nous nous proposons de revenir plus ample- 
ment quelque jour en résumant tout ce qu’on en sait 
aujourd’hui. 

Les deux sœurs étaient Amélie -Wilhelmine et' 
Marie- Aurore , cette célèbre maîtresse d’Auguste II. 
et la mère du maréchal de Saxe (1). 

(t) Lui aussi il eut une fille naturelle, Marie-Aurore de la 
Rivière, qui, née en 1748 et élevée à Saint-Cyr, fut reconnue 
fille naturelle du maréchal par un arrêt du Parlement rendu 
en 1766, et qui ensuite , protégée par la Dauphine, épousa le 
capitaine de Horn , du régiment de Royal-Bavière. 
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Amélie-Wilhelmine épousa, en 1686, le comte 
Charles-Gustave de Lewenhaupt, qui du service de 
Suède était passé à celui de l'électeur de Saxe. Elle 
lui donna deux fils : Frédéric (né en 1688, mort en 
1770), qui ajoutait à son nom celui de Kœnigsmark, 
et Charles-Émile. Le second, né le 28 mars 1692, fut 
élevé à Dresde, mais accompagna ensuite en Suède 
sa mère, qui s’y était rendue pour sauver lesbiens de 
la famille. On ne sait si c’est lui le Lewenhaupt qui, 
entré en 1709 au service suédois, se comporta brave- 
ment à l’affaire de Gadebusch, où il figura avec le 
grade de major, fut fait prisonnier de guerre en 1713, 
avec tout le corps d’armée dont il faisait partie, obtint, 
en 1713, le grade de colonel, fit les campagnes de 
Norvège de 1716 et 1718, et passa général-major en 
1719, ou bien un autre, qui, ayant eu le malheur, en 
1708, de tuer par mégarde, à la chasse, Henri d’Ahle- 
feldt de Lindau, entra au service de France et n’osa 
rentrer en Suède qu’après la mort de Charles XII. 
Nous nous fondons sur l’âge indiqué dans la pre- 
mière de ces hypothèses, ainsi que sur une inexacti- 
tude flagrante (1) qu'elle contient, pour donner la^ 
préférence à la seconde. 

Quoi qu’il en soit , nous le trouvons lieutenant 
général en 1732, et maréchal de la Diète en 1740, # 
en outre membre influent du parti français parmi les 
États. C’est ainsi qu’en 1738 il contribua à faire dé- 
fi) On le fait présider la commission qui jugea Geertz ; mais 
cette commission se composait uniquement du sénéchal Pierre 
de Ribbing, du colonel Arvidson (appelé plus tard de Sture), 
du général-major Charles de Cronstedt, du commissaire Stiern- 
crona , du conseiller de chancellerie Brauner, du prévôt de 
chapitre Molin, et du bourgmestre Slylten. 
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poser plusieurs sénateurs et à amener une rupture 
avec la Russie. 

Deux partis se disputaient alors le pouvoir en 
Suède, partis qui, à l’instar des whigs et des tories en 
Angleterre, défendaient par des motifs personnels des 
systèmes politiques différents. Mais ce n’étaient pas 
là comme en Angleterre des systèmes produits par la 
force même des choses, où il était utile que chacun 
des deux partis dominât alternativement, afin de se 
faire ainsi réciproquement contrepoids. Toute l’orga- 
nisation politique du pays n’y avait pas non plus cette 
vigueur qui rend en Angleterre si claire, si vive et si 
précise, la part prise par toutes les classes aux intérêts 
généraux de la nation, devant lesquels disparaissent 
toujours les intérêts privés. C’étaient le parti des 
Chapeaux et le parti des Bonnets. Les Chapeaux, 
ayant à leur tête Gyllenborg, défendaient les vieilles 
idées et les vieux projets de gloire militaire des Sué- 
dois, prétendaient exercer comme jadis une grande 
influence sur les affaires de la politique générale de 
l’Europe, en un mot représentaient les idées de con- 
quête et de puissance; mais ils ne le faisaient que 
parce qu’en général l’influence et l’or delà France les 
avaient gagnés à cette cause. Les Bonnets, menés par 
Horn, voulaient la paix et la modération qu’elle impose 
dans les rapports avec l’étranger; mais, à leur tour, 
ceux-ci étaient ouvertement vendus à l’Angleterre et 
à la Russie. Gyllenborg et les Chapeaux l’emportèrent 
dans la diète de 1738, et un traité de subsides fut 
conclu avec la France (1). Le résultat immédiat de 

(1) Le 10 novembre 1738. 11 fut ensuite renouvelé en 1747 
et en 1 754. 
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c ctte mesure fut qu’on déclara la guerre à la Russie 
(4 août 1741), sans pouvoir alléguer de motifs suffi- 
sants, malgré tous les efforts de conciliation tentés 
par la Russie, en dépit aussi des exhortations de la 
Hollande; et cela, uniquement parce qu’il convenait 
alors à la France d’empécher de la part de la Russie 
toute intervention dans la guerre de la Succession 
d’Autriche. Le projet des Chapeaux était de recon- 
quérir les anciennes provinces riveraines de la Bal- 
tique, et particulièrement la partie delà Finlande que 
la force des armes avait enlevée à la Suède. Mais un 
désastre fut la juste peine d’une entreprise intempes- 
tive. Le général russe Lascy, à la tète de 15,000 
hommes, battit à Willmanstrand, en Finlande, un 
corps détaché de l’armée suédoise et fort de 8,000 
hommes, avant que l’armée principale, aux ordres du 
général Buddenbrok, eût eu le temps d’accourir à son 
secours, avant même que Lewenhaupt, nommé géné- 
ral en chef, eût pu arriver à son quartier général. 
I)’un côté, cette victoire fit cesser l’agitation militaire 
qui avait commencé de se manifester en Pologne, et 
que, d’ailleurs, le roi se disposait déjà à comprimer; 
de l’autre, elle répandit le découragement parmi les 
Suédois. Les troubles intérieurs de la Russie en re- 
tardèrent cependant encore les plus déplorables con- 
séquences ; car, pourseconderl’avénementd’Elisabeth 
au trône, Lascy et Keith (1) firent alors sur St-Pé- 
tersbourg un mouvement rétrograde qui permit à 
l’armée suédoise de marcher en avant et d’arriver 

(1) James Keith, célèbre ensuite comme feld-maréchal au 
service de Prusse, tué en 1758 à la bataille de Hochkirchen. 
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jusqu’aux frontières russes. A ce moment, Elisabeth 
se montra disposée à traiter de la paix, et un armis- 
tice fut môme conclu. Mais les négociations suivies 
pour la paix n’aboutirent point, parce que la Suède 
exigea des cessions de territoire, et que la Russie, 
dans le sentiment de sa force et d'ailleurs victorieuse, 
s’y refusa. On outre, le mauvais temps empêcha Le- 
wenhaupt de pénétrer plus avant en Ingrie ; les neiges 
et le froid le contraignirent même à battre en retraite. 
Lorsque enfin, au mois de juillet 1742, les hostilités 
recommencèrent, les Suédois observèrent bien la 
même tactique que leurs adversaires avaient si sou- 
vent employée avec succès quand ils étaient attaqués 
sur leur propre sol, mais qui n’était pas la méthode 
de Charles XII. Ils battirent continuellement en re- 
traite, détruisant après eux les ponts et les routes; 
mais la Suède n’est pas la Russie. Il n’y avait de suc- 
cès possible à espérer pour les Suédois que d’une lut te 
énergique dans une bataille rangée. L’espace leur 
manquait pour éviter constamment l’ennemi, et il ne 
fallait pas s’attendre à rencontrer en Finlande ce 
chaleureux et universel élan de patriotisme qu’eût 
produit en Suède une invasion ennemie. Les Russes 
poursuivirent les Suédois jusqu’à Helsingford, où, 
après avoir passé par une route jugée impraticable, 
ils cernèrent complètement leur armée et leur flotte. 
Ici encore, cependant, les Suédois occupaient une 
position meilleure que celle de leurs adversaires. 
Mais le système de défiance qui faisait le fond de la 
politique suédoise, — à beaucoup d’égards pareille à 
celle de Venise, — avait laissé manquer les généraux 
Lewenhaupt et Buddenbrock d’instructions et de 
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pouvoirs suffisants, en même temps qu’elle devait 
faire hésiter ces généraux à prendre sur eux de s’en 

passer. D’ailleurs, on retrouvait tout le système de 
défiance de la Constitution suédoise dans l’organisa- 
tion de-l’armée. En effet, dans toutes les circonstan- 
ces un peu importantes, il y avait obligation de réu- 
nir des conseils de guerre auxquels assistaient tous 
les colonels et où le général en chef n’avait qu’une 
voix. La flotte ne se croyait pas tenue d'obéir aux 
ordres qui lui étaient transmis par les généraux de 
l’armée de terre. Lewenhaupt et Buddenbrock quit- 
tèrent l’armée et accoururent à Stockholm. L’argent 
manquait, parce que dans toute oette affaire la Suède 
avait beaucoup trop compté sur la ressource du pa- 
pier monnaie, sans songer que c’est le d'édit seul qui 
lui donne de la valeur. Ce qui manquait surtout, 
c’étaient le courage, la résolution, la confiance; et à 
l’issue incertaine d’une lutte on préféra assurer le 
salut de l’armée et de la flotte par une capitulation 
(4 septembre 1742), qui, moyennant l’évacuation de 
la Finlande, accordait libre retraite à l’une et à l’au- 
tre, à l’exception de l’artillerie, des munitions et des 
provisions. C’est le plus ancien des généraux-majors, 
Bousquet, qui fut chargé de la conclure avec Lascy. 
Dès lors, toute la Finlande se soumit aux Busses; et 
sur les dix régiment? finlandais qui existaient dans 
l’armée suédoise, il n'y en eut pas un seul qui con- 
sentit à s’en retourner en Suède. Tous préférèrent 
demeurer sur le sol natal. 

Pendant que ces choses se passaient, la situation 
des partis s’était modifiée dans la diète. L’issue mal- 
heureuse de la guerre avait donné la prépondérance 
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au parti de la paix, au lieu de produire l’effet préci- 
sément contraire et d’inspirer la résolution de conti- < 
nuer la lutte avec plus d’énergie encore, et surtout 
avec une direction meilleure. Lewenhaupt et Budden- 
brock, avant même d’arriver à Stockholm, s’étaient 
vus arrêtés; et c’est comme prisonniers d’État qu’ils 
étaient rentrés dans la capitale, où on allait leur faire 
leur procès. Un conseil de guerre, présidé par le 
feld-maréchal Hamilton (1), se réunit le 8 octobre; 
mais comme on le soupçonnait d’être trop porté à 
l’indulgence, la diète, empiétant sur les attributions 
de la justice, comme c’est le propre des assemblées 
terroristes, établit une commission spéciale d’enquête. 
Le peuple était à bon droit mécontent de la situation 
générale du pays et de la manière dont ses affaires 
étaient gérées par les hommes alors détenteurs du 
pouvoir ; mais , comme d’ordinaire , il chercha à y 
porter remède en donnant satisfaction à un sentiment 
de sauvage vengeance. Une élection royale contestée 
rendit encore plus violent l’antagonisme des factions. 
Le parti russe, qui poussait en môme temps à la con- 
clusion du traité de paix d’Abo, voulait qu’on élût un 
prince de la maison de Holstein, l’évêque de Lubeck, 
Adolphe-Frédéric ; la candidature du prince royal de 
Danemark était appuyée par le parti français. On 
finit par convenir que, si la paix n’était pas signée 
avant le 4 septembre, le prince royal de Danemark 
serait élu. Les préliminaires furent signés sept jours 

(1) Hugues-Jean, baron d’Hamilton, fait prisonnier à Pul- 
tawa, nommé feld-maréchal-général en 1735, mort le 20 jan- 
vier 1748. 
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avant le délai fixé. Le porteur de cette importante 
nouvelle se jeta résolument dans une frêle barque, 
traversa tout le golfe de Bothnie, et arriva encore 
assez à temps à Stockholm sans encombre (1). Adol- 
phe-Frédéric fut donc élu; mais il éclata alors des 
insurrections sur divers points du royaume, et les 
Dalécarliens notamment, ayant à leur tête un certain 
major Wrangel, marchèrent sur Stockholm. 

Lewenhaupt et Buddenbrock devaient porter la 
peine de tout cela. C'est l’Ordre des paysans qui in- 
sistait surtout pour qu’ils fussent punis, et sans délai. 
En vain on essaya de faire traîner l'affaire en lon- 
gueur, alin de donner aux passions le temps de se 
calmer ; les accusés avaient en outre contre eux l’Or- 
dre du clergé et l’Ordre de la bourgeoisie. Le 23 mai 
1743, Lewenhaupt fut transféré à l’Aumônerie, et le 
1 er juillet suivant on lui signifia le jugement qui le 
condamnait à avoir la tête tranchée. Avant de confir- 
mer cette sentence, la noblesse voulut contrôler les 
actes de ia commission d’enquête. L'Ordre des pay- 
sans et l’Ordre de la bourgeoisie s’opposèrent à toute 
communication de pièces. Les supplications de la fa- 
mille de Lewenhaupt, celles même du régiment qui 
fournissait chaque jour le détachement chargé de le 

(1) Cet individu s’appelait Reinhold-Jean de Lingen : il était 
alors lieutenant-colonel. C’est le 30 août, dans la soirée, qu’il 
apporta à Stockholm les préliminaires de la paix, qui avaient 
été signés Je 27. Le roi le nomma sur l’heure colonel; les 
£tats lui accordèrent des lettres de grande naturalisation , et 
la noblesse l’admit dans son ordre. 11 devint ensuite général- 
major, mais, blessé à Paffaire de Prenzlaw, il mourut des 
suites de cette blessure en 1 758. 
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garder dans Sa prison, furent inutiles. Il fallait du 
sang pour donner satisfaction aux aveugles rancunes 
et aux instincts féroces de l’esprit de parti. En vain 
le roi recula le jour de l’exécution du 5 au 10 août, 
délai pendant lequel le comte parut (le 8 ) dans la 
salle des séances de l’Ordre de la noblesse, où il prit 
congé de ses collègues et de ses amis comme de ses 
ennemis d’une manière aussi touchante que solen- 
nelle. L’Ordre du clergé aurait voulu qu’on lui fit du 
moins grâce de la vie. Mais l’Ordre des paysans et 
celui de la bourgeoisie ne voulurent entendre à rien, 
et ne consentirent même pas à ce que le condamné 
fût fusillé au lieu d’avoir la tête tranchée. 

Le comte de Lewenhaupt lit alors une tentative 
désespérée d’évasion. Avec l’assistance de son valet 
de chambre et du domestique d’un colonel logé au- 
dessous de lui, qui perfora le plafond de sa chambre, 
il réussit à s’échapper de prison et à se réfugier à 
bord d’un navire. Mais deux capitaines, Gramanp 
et Thersmoden, l’y découvrirent et le réintégrèrent 
en prison le 14 août. Le lendemain sa tête tomba sur 
l’échafaud. Sa famille ne fut l’objet d’aucune persé- 
cution. Il avait épousé l’une des filles du comte Sa- 
lomon de Kronhielm , et il en avait eu quatre en- 
fants: Charles-Emile (né en 1721), Ulrique-Charlotte 
( née en 1722 ), Adam (né en 1725, mort le 16 juin 
1775maréchal de camp au service de France), Emilie- 
Béatrice (née en 1726). 

Son compagnon d’infortune, Henri -Magnus de Bud- 
denbrock, devenu en 1731 général-major et en 1739 
lieutenant général au service de Suède , avait été 
exécuté dès le 27 juillet ( 1743). Sa femme s’en re- 
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tourna en Hollande avec ses enfants, parmi lesquels 
se trouvait le lieutenant aux gardes Charles-Magnus, 
mis à la retraite avec le grade de major. 

Ces sanglantes exécutions ne portèrent pas bonheur 
aux Suédois dans leurs guerres suivantes ; et la vic- 
toire ne revint sous leurs drapeaux que lorsque Gus- 
tave III fut parvenu à rendre à la royauté les droits et 
les prérogatives qui sont de son essence. 
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UNE CONSPIRATION A MALTE 


Mustapha-Pacha, gouverneur de Pile de Rhodes, 
eut le malheur que l’équipage de sa galère se ré- 
volta, s’empara de son navire, et s’en vint à Malte 
le livrer pieds et poings liés au grand maître de 
l’Ordre. Il y arriva le 2 février 1748. Les temps 
étaient bien passés où on n’aurait pas agi à l’égard 
d’un pacha avec plus de cérémonie qu’avec le plus 
vulgaire des iils de la terre. On lui assigna, au con- 
traire, le logement le plus commode dans l’établisse- 
ment de la quarantaine, où il fut traité aux frais de 
l’Ordre ; on lui laissa ses domestiques, et on lui fit 
môme restituer tout ce qu’on put retrouver de ses ef- 
fets. Quand il eut achevé sa quarantaine, on lui as- 
signa pour demeure les appartements du gouverneur, 
au fort Saint-Elme, où il reçut la visite des person- 
nages les plus distingués de l'île. On permit, en ou- 
tre, à bon nombre de Turcs de venir le voir dans ce 
fort, dont, sans cela, il leur était toujours bien dé- 
fendu d’approcher. Quand il alla rendre sa visite au 
grand maître, Mustapha-Pacha fut conduit au palais 
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en compagnie de son kiaja, du major de la galère et 
de son prêtre. Le grand maître le reçut dans son 
cabinet de la manière la plus bienveillante, avec un 
interprète, le consola et lui promit de ne rien négli- 
ger de ce qui pourrait contribuer à son bien-être et à 
sa distraction. 

Mais le pacha se souciait bien moins de la manière 
dont il serait traité pendant sa captivité à Malte, que 
de l'accueil que lui ferait le sultan une fois qu’il au- 
rait recouvré sa liberté. 11 chercha d’abord à obtenir 
la protection de la cour de France, qui, en effet, 
s’entremit activement en sa faveur. C’est ainsi qu’il 
lui fut permis de quitter le fort Saint-EIme pour aller 
s’établir au château de Florienne. Dans l’espoir de 
faire oublier son accident à Constantinople et de se 
rendre particulièrement agréable au successeur de 
Mahomet, il songea alors aux moyens de faire passer 
sous l’autorité du sultan les lieux mêmes où il était 
retenu prisonnier, File de Malte ; et on va voir avec 
combien d’astuce et de persévérance il poursuivit 
l’exécution de son plan. 

Il commença par se donner l’air de ne pas plus 
comprendre le français que l’italien, quoiqu’il enten- 
dît assez bien la première de ces langues, et qu’il 
parlât la seconde couramment. En même temps il 
traita les membres de l’Ordre et les personnages de 
distinction qui venaient le visiter avec tant d’arro- 
gance et de grossièreté, que ces visites cessèrent 
bientôt. Il parvint de la sorte à ne plus être entouré 
que de musulmans, et, ainsi qu’il l’avait calculé, à 
échapper à la continuelle surveillance des chrétiens. 
Lui, qui jusqu'alors avait toujours témoigné au plus 
haut degré l’orgueil et la cruauté qui sont le propre 


Digitized by Google 



— 319 — 

des pachas turcs, il s’attacha maintenant à se rendre 
populaire parmi les musulmans par son affabilité au- 
tant que par ses présents et ses promesses. Par l’in- 
termédiaire des prêtres turcs, il fit distribuer aux 
autres prisonniers des sommes assez importantes, et 
aux jours de fête surtout des vivres d’une qualité supé- 
rieure à l’ordinaire du bagne. Le procédé lui réussit: 
les pauvres forçats turcs et les autres musulmans qui 
se trouvaient à Malte ne tardèrent pas à lui vouer le 
plus vif attachement ; et ses rapports avec eux lui 
permirent d’apprendre à connaître personnellement 
ceux qui étaient le plus capables dè le seconder dans 
son entreprise. Le forçat Mischoud, homme prêt à 
tout faire, le mit en rapports intimes avec le valet de 
chambre du grand maître , Imseletti, Il gagna com- 
plètement 'aussi à ses intérêts le capitaine d’une ga- 
lère, Ali-Achmed. 

Ces premières mesures une fois prises, il fut tenu 
un conciliabule auquel assistèrent huit prêtres turcs, 
les capitaines des galères, le cadi des Turcs et Mis- 
choud. Ibrahim, kiajadu pacha, y exposa qu’il était 
vraiment honteux pour l’honneur du nom musulman 
qu’on ne tentât rien afin de briser le joug, alors pour- 
tant que rien ne serait plus facile que de se rendre 
maître et de la ville et de l’île tout entière. L’assis- 
tance décida donc à l’unanimité qu’une insurrection 
était chose désirable , et, dès lors, que les prêtres ne 
dissuaderaient pas les forçats d’y prendre part. Mais 
avant de rien entreprendre, il était nécessaire de con- 
naître la pensée du pacha ; en conséquence, le kiaja 
promit de s’ouvrir à lui. Dans un second conciliabule, 
ce fut le pacha en personne qui présida. L’insurrec- 
tion y fut aussi résolue tout d’une voix, et on ne dé- . 
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libéra plus que sur les moyens propres à l’exécuter. 
Tous les individus présents prêtèrent de la manière 
la plus solennelle serment de fidélité et de discré- 
tion. La mort devait être le châtiment de quiconque 
y manquerait. On choisit pour la réalisation du plan 
convenu la journée du 29 juin 1749, fête des apô- 
tres saint Pierre et saint Paul, sous l’invocation des- 
quels est placée la cathédrale ; cette solennité attirant 
toujours une très grande foule, qu’on s’attendait à 
Voir cette fois plus considérable encore que de cou- 
tume, parce qu’à cette occasion les chanoines de- 
vaient pour la première fois se parer de la mitre et 
de la croix d’or que le pape venait de leur accorder. 
Les conspirateurs oubliaient que cette fête ayant été 
choisie aussi en 1531 pour l’explosion d’une redou- 
table conspiration de forçats , depuis lors, au retour 
de cet anniversaire, les chevaliers prenaient toujours 
des mesures extraordinaires de précaution, qu’on 
mettait les forçats aux fers, qu’on doublait des postes, 
qu’on organisait de fortes patrouilles, etc. 

C’est à deux heures de l’après-midi que le signal 
devait être donné. A ce moment de la journée, les 
dîners étaient partout terminés, et le palais du grand 
maître était presque vide. Après avoir fait une courte 
sieste, le grand maître devait se rendre dans une ré- 
sidence d’été plus spacieuse et plus solitaire. Imse- 
letti et cinq forçats se chargèrent de l’assassiner. Le 
coup une fois fait, les meurtriers devaient montrer à 
une fenêtre la tête de la victime, et, en jetant dans 
l’avant-eour un vase de terre, donner le signal de 
l’insurrection aux forçats employés dans les cuisines, 
les écuries ou les bagnes. Le mot leur avait été donné 
à tous par le prêtre de la suite du pacha, qui avait 
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feint de se brouiller avec Mustapha-Pacha , et il ne 
lui avait pas été difllcile de les pousser à une entre- 
prise pareille, personne ne se défiant de lui depuis 
qu’il avait ostensiblement rompu avec le pacha. Après 
s’être débarrassés du grand maître, les assassins de- 
vaient massacrer tous les chevaliers ou gens de service 
logeant au château. Le forçat Halel fut chargé de procu- 
rer des haches, des pieux et autres instruments néces- 
saires pour forcer les portes de l'arsenal. Un soldat, 
appelé Levantin, entré dans le complot, s’y trouverait 
de garde à cette heure-là. Avec son assistance, les 
forçats de la cour inférieure devaient s’emparer des 
armes des soldats du poste, après les avoir massacrés; 
puis, quand ils se seraient ^renforcés en route, ils de- 
vaient attaquer la grande prison, et, sous la conduite 
du cadi Khora, marcher sur le château Siiint-Elme, où 
le pacha comptait ainsi s’établir de nouveau le 26 juin, 
sous prétexte de l’observation de certaines prescrip- 
tions sanitaires. Il s’y trouvait aussi de garde uu sol- 
dat grec qu’on avait affilié au complot. On comptait 
sur son assistance pour égorger le poste , en même 
temps que le pacha accourrait avec Reis-Hassan , le 
capitaine de la galère, et avec ses domestiques. Dès 
qu’on serait maître du château Saint-Elme, on don- 
nerait le signal aux forçats détenus dans deux autres 
bagnes, pour qu’ils eussent à s’emparer du château 
Saint-Angelo, ainsi que d’une poudrière voisine. Pour 
accomplir ces différents coups demain, on ne disposait 
à la vérité de guère plus de 1,400 hommes; et, en 
admettant même que tous dussent réussir, il s’en fal- 
lait pourtant qu’on fut encore maître de toute l’ile. 

Dans un autre conciliabule, il fut donc résolu 
qu’on chercherait à s’assurer d’une assistance étran- 
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gère. Par des lettres que le cadi écrivit lui-même et 
sur lesquelles le pacha apposa son sceau, on s’adressa 
aux deys d’Alger, de Tunis, de Tripoli et de Suze, 
pour leur demander des secours en hommes et en ar- 
mes. Des marchands grecs et turcs se chargèrent de 
faire parvenir ces lettres en Afrique. On s’adressa 
aussi à des capitaines de navires, et il existe une ré- 
ponse de l’un de ces capitaines au commandant d’une ) 
galère maltaise , où il fait des vœux pour le succès ’de 
l’entreprise et promet son concours. Mustapha-Pacha 
écrivit en outre à son collègue le pacha deMorée, , 
ainsi qu’à Constantinople. Il avait déjà envoyé dans 
celte ville un de ses domestiques, dans les habits du- 
quel se trouvait cousue une lettre où il affirmait au 
grand vizir que rien n’était plus facile que de s'em- 
parer de Malte avec une vingtaine de tchaïques. Le 
pacha de Morée informa le vizir de Salonique de ce 
qui se passait, et ce dernier, à son tour, transmit ces 
renseignements à Constantinople, au Capoudan-Pacha. 

La flotte turque devait se diviser en deux escadres 
différentes. Les tchaïques arrivant du Levant eu- 
rent ordre d’aller croiser pendant neuf ou dix jours 
à la hauteur du port de Malte. Aussitôt que le signal 
convenu leur serait donné du haut du fort Saint- 
Elme , elles devaient venir débarquer sur la jetée les 
troupes qu’elles avaient à bord , et qui pénétreraient 
dans le château- ou bien tenteraient de s’emparer des 
diverses batteries élevées sur la côte. 

Il y avait d’ailleurs déjà plusieurs mois que l’inter- 
vention du gouvernement français avait valu au pa- 
cha sa mise en liberté, et il avait été remis à M. de 
Bocage, l’ambassadeur de France à Malle, qui offrait 
de le faire ramener à Constantinople par un bâti- 
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ment de la marine royale. Mais le pacha différait tou- 
jours son départ, alléguant qu’il attendait la récep- 
tion d’ordres de Constantinople ; et il répondait aux 
félicitations des Turcs, qu’il ne quitterait pas l’jle 
tant qu’il n’aurait pas vu l’entreprise commune me- 
née à bonne fin. 

Cependant, il est rare qu’une conspiration si vaste 
et si compliquée ne s’ébruite pas à la longue. Un soldat, 
qui était du complot, ayant été congédié, on initia à 
sa place un soldat arménien. Celui-ci confia l’affaire 
à un marchand juif baptisé, qui l’exhorta à la révé- 
ler, et tous deux se rendirent par des chemins diffé- 
rents au palais, où ils rapportèrent au grand maître 
Ce qu’ils savaient. Leurs déclarations compromirent 
en premier lieu un Maure et un soldat persan, qui 
furent immédiatement arrêtés et mis à la question. 
Les prisons ne tardèrent pas à se trouver combles, et 
le grand maître nomma une commission de quatre 
chevaliers pour scruter l'affaire à fond. 

On acquit la preuve que le pacha avait été l’âme 
du complot; mais le grand maître déclara qu’avant 
de rien faire contre lui, il fallait attendre les or- 
dres du roi très chrétien. Quant au pacha, il jura sur 
le Coran, en présence de l’ambassadeur de France, 
qu’il était complètement étranger à la conspiration. 
Toutefois, sous prétexte que le peuple irrité en vou- 
lait à sa vie, — et une espèce d’émeute qui eut lieu 
vraisemblablement à l’instigation de l’Ordre devant 
sa demeure parut justifier une crainte pareille, — on 
le transféra au château Saint-Elme , où il fut soumis 
à une sévère surveillance , en même - temps que pour 
éviter tout soupçon on le faisait nourrir de mets en- 
voyés par la cuisine de l’ambassadeur de France. Les 
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conspirateurs arrêtés furent tous mis aux fers. On fit 
donner aux vaisseaux turcs le signal convenu, — mais 
aucun d’eux ne bougea, soit que tout ne fût pas en- 
core bien convenu et arrêté entre eux , soit que les 
Turcs eussent appris que le complot était éventé. 

Les principaux conjurés furent traités avec les raf- 
finements de cruauté qui étaient dans les usages de 
l’époque : on leur brisa les membres avec des tenail- 
les rougies au feu, puis on les fit périr sur la roue. 
Miscboud et Imsoletti , quand commença leur sup- 
plice, demandèrent le baptême, qu’on ne leur refusa 
pas. Les néophytes reçurent les prénoms de Joseph- 
Marie et de Jean-Baptiste; mais ce fut la seule grâce 
qu’on leur accorda, et la cérémonie du baptême une 
fois achevée, ils furent tenaillés et roués ni plus ni 
moins que leurs complices mécréants. On célébra en- 
suite un magnifique Te Deum pour remercier Dieu 
d’avoir préservé l’Ordre et l’ile du terrible danger 
qu’ils avaient couru. Plus tard, huit forçats turcs 
furent encore marqués au fer rouge pour les mêmes 
faits. On lit traduire en turc la relation complète du 
procès intenté au pacha, et on la fit parvenir au grand 
vizir. On pense bien qu’à Constantinople on ne sut 
pas mauvais gré à Mustapha-Pacha de ce qu’il venait 
de tenter. En mai 1751, un navire français l’amena 
enfin dans cette ville, sans qu’il en eût été autrement 
pour lui de l’audacieux coup de main qu’il avait pro- 
jeté contre l’Ordre de Malte. 
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V 

LE CZARÉWITCfl ET SA FEMME 


Un fait certain, c’est qu’il arrive dans la vie réelle 
des événements plus singuliers et des aventures plus 
compliquées que l’imagination la plus riche n’en 
pourrait inventer ; c’est que les figures les plus bi- 
zarres créées par la fantaisie ne sont en définitive 
que copiées sur la vie réelle, et produisent toujours 
plus d’effet quand tel est leur caractère. D’un autre 
côté, on ne saurait nier que l’invraisemblable, pourvu 
qu’il ait une couleur piquante et romanesque, est sou- 
vent accepté beaucoup plus volontiers que la pure et 
simple vérité, et qu’il est surtout d’une difficulté 
extrême de convaincre un homme qui a cru à la réa- 
lité de quelque histoire secrète et bien mystérieuse, 
qu'il n’en est absolument rien. 

Dans la seconde moitié du siècle dernier, et jus- 
qu’au moment où la révolution française avec ses sui- 
tes terribles vint détourner l’attention publique des 
destinées de quelques individus isolés pour la con- 
centrer tout entière sur les grands événements con- 
H. 19 


Digitized by Google 


— 326 — 


lemporains, il circula d’un bout de l’Europe à l’autre 
une histoire qu’on entend encore répéter de temps à 
autre et admettre comme à la rigueur possible, bien 
que les circonstances les plus essentielles qui lui ser- 
vent de base soient tellement en contradiction avec 
des faits constants et irrécusables, qu’on ne comprend 
pas comment ses premiers inventeurs ne s’attachèrent 
pas tout au moins à l’entourer de plus de vraisem- 
blance dans les détails. On en peut, du reste, dire au- 
tant de Gette foule d’histoires piquantes dont four- 
millent les Mémoires fabriqués de nos jours dans le 
goût français. Auteurs et lecteurs, personne ne se sou- 
cie de l’absence absolue de preuves et de l’inexacti- 
tude extrême des détails. Il semble en vérité que ce 
soit à qui acceptera plus facilement tout sur parole, 
suivant la direction ou les tendances qu’on a*en vue. 

La princesse Charlotte-Christine-Sophie de Bruns- 
wick-Wolfenbuttel était la fille cadette du spirituel 
et énergique duc Louis-Rodolphe (1) et la petite-fille 
d’Antoine Ulrich, ce prince si capable, mais en même 
temps si ambitieux et si remuant. Son père, qui, dans 
sa jeunesse, avait beaucoup voyagé et avait pris part 
à diverses campagnes contre les Français (il fut fait 
prisonnier, en 1690, à la bataille deFleurus), avait 
passé la plus grande partie de sa vie dans le petit 
comté de Blankenburg, qui lui était échu à titre d’a- 

(1) 11 mourut en 1714, à l’âge de quatre-vingt-un ans. Son 
fils aîné, Auguste-Frédéric, était mort au service de l'Empe- 
reur, en 1676, lors du siège de Philippsbourg. Le successeur 
de Louis-Rodolphe fut son second fils, mort le 23 mars 1731 
sans laisser d’enfants, quoiqu’il eût été trois fois marié; ce 
qui fit que la succession échut alors au troisième fils de Louis- 
Rodolphe, lequel était né en 1671. 



327 — 


panage héréditaire, et que, son père une fois mort, il 
gouverna en toute souveraineté, après avoir réussi, 
dès 1701, à le faire ériger par l’Empereur en princi- 
pauté. C’est dans .cette champêtre solitude, dans une 
des parties les plus romantiques du Harz, dans un 
château qu’il avait fait construire lui-même et qui 
plus tard servit d’asile aux Bourbons fugitifs, que lui 
naquirent quatre filles de son mariage avec Christine- 
Louise (1), fille du prince Albert-Ernest d’QEttingen. 

L’aînée, Elisabeth-Christine, née en 1691, épousa, 
en 1708 (2), le prince qui, comme roi d’Espagne, por- 
tait alors le nom de Charles III , et qui fut depuis 
l’Empereur Cliarle VI. L’année précédente, elle avait 
embrassé la religion catholique à Bamberg. Non-seu- 
lement elle partagea tous les dangers de son mari 
pendant la lutte qu'il soutint en Espagne pour la dé- 
fense de ses droits, mais encore, lorsque des intérêts 
d’une plus haute importance le rappelèrent en Alle- 
magne, elle resta trois années de plus en Catalogne 
avec le titre de régente, secondée par le prince An- 
toine de Liechtenstein et le comte Guy de Stahrem- 
berg, et défendue par les fidèles Catalans. C’était une 
belle et aimable femme, vertueuse, spirituelle, aimée 
de tous ceux qui la connaissaient, et dont la destinée 
fut, sinon brillante, du moins heureuse, en dépit des 

(1) Elle ne mourut qu’en 1747. 

(2) Le mariage fut célébré par procuration le 1 3 avril à Ma- 
ria-Hilzing, et accompli le 1 er août suivant à Barcelone. Elle 
fut couronnée le 10 octobre 1714 en qualité de reine de Hon- 
grie, et le 8 septembre 1723 comme reine de Bohême. Deve- 
nue veuve en 1740, après une heureuse union , elle mourut en 
1730, et eut encore ainsi la consolation d’assister aux victoires 

. remportées par son illustre fille l’impératrice Marie-Thérèse. 
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traverses et des chagrins de tous genres dont sa vie 
fut remplie. 

Le seconde fille de Louis-Rodolphe, Charlotte- 
Auguste, née en 1692, mourut quinze jours après sa 
naissance. 

La dernière de toutes, Antoinette- Amélie, née le 
23 avril 1696, épousa, en 1712, son cousin le duc 
Ferdinand- Albert de Brunswick-Bevern (1). C’est 
d’elle que descendent des membres actuels de la 
maison de Brunswick. Elle fut la grand’mère de ce 
brave, spirituel et généreux Charles-Guillaume-Fer- 
dinand, blessé mortellement à la bataille d’Auerstædt 
en 1806, l'arrière grand’mère de Frédéric-Guillaume, 
duc de Brunswick, mort en 1813 à l’affaire des Qua- 
tre-Bras. Son mari succéda au duc Louis-Rodolphe, 
le 1 er mars 1733, dans le gouvernement de la partie 
du Brunswick échue à Louis-Rodolphe, lors de la 
mort de son frère (1731) , mais mourut la inéma an- 
née. Il eut pour successeur son fils aîné, le duc Char- 
les, alors âgé de vingt-trois ans et marié à une sœur de 
Frédéric II. Les enfants d’Antoinette- Amélie furent ; 
ce malheureux Antoine-ULrich , époux de la régente 
de Russie, Anne, mort au fond de la Sibérie après 
plus de quarante ans de captivité ; Elisabeth-Christine, 

( 1 ) Son père, qui portait les mêmes noms, était frère d’An- 
toine-Ulrich. Lui-même était donc cousin de Louis-Rodolphe. 
Son père , homme d’esprit , avait beaucoup voyagé. Membre 
delà Société Fructifiante, il a raconté ses voyages sous ce 
titre : « Evénements bizarres et état bizarre de ce monde bi- 
zane et tout à l'envers (Bevern , 1678 , 4 vol. in-4). 11 avait 
hérité à la mort de sa mère du célèbre Vase de Manloue, et 
mourut en 1687, après avoir perdu deux de ses fils sur le 
champ de bataille. 
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mariée à Frédéric II, près duquel elle mena une vie 
digne sans doute, mais sans joies ni bonheur; Louis- 
Ernest, qui, après avoir bravement combattu dans les 
rangs des Impériaux sous les murs de Belgrade et à 
Detlingen, fut élu duc de Courlande, après la chute 
de Biren, mais sans pouvoir parvenir à se mettre en 
possession de son duché; qui, en 1749, devint feld- 
maréchal au service de la Hollande, et de 1759 à 1766 
remplit avec autant d’habileté que de gloire les fonc- 
tions de tuteur du jeune stalhouder Guillaume V ; 
qui fit ensuite une cruelle expérience de l’ingratitude 
et de la défiance propres aux gouvernements républi- 
cains, dut quitter la Hollande en 1784, et mourut en 
1788, à Eisenach ; Ferdinand, le célèbre général de» 
l’armée alliée pendant la guerre de Sept ans ; Albert, 
entré dès l’âge de vingt ans au service de l’Empereur 
en qualité d’officier, et mort, en 1745, à Sorr, en com- 
battant contre son frère Ferdinand ; Frédéric-Fran- 
çois, né en 1 732 etmort à la bataille d’Hochkirch, avec 
le grade de colonel au service de Prusse; Louise- 
Amélie, mariée au prince Auguste -Guillaume de 
Prusse, et par lui mère du roi Frédéric-Guillaume II ; 
Sophie-Antoinette, mariée au duc Ernest-Frédéric de 
Saxe-Cobourg-Saalfeld ; Thérèse-Natalie, abbesse de 
Gandersheim; enfin, cette astucieuse reine de Dane- 
mark, Juliane-Marie, l’implacable persécutrice de la 
malheureuse Caroline-Mathilde. — La mère de cette 
si nombreuse famille, la duchesse An toi nette- Amélie, 
mourut veuve le 6 mars 1762. 

La troisième fille de Louis-Rodolphe, Chariot te- 
Christine-Sophie , née le 29 août 1694, eut une des- 
tinée bien plus triste que celle de ses sœurs. Le 25 
octobre 1711, elle épousa le czaréwitch Alexis , fils 
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unique de Pierre le Grand. L’influence de la cour de 
Vienne, que des liens de proche parenté unissaient 
depuis trois ans à la maison de Brunswick, contribua 
beaucoup à la conclusion do ce mariage (1), qui fut 
célébré, au milieu de réjouissances de toute espèce 
et en présence du czar, à Torgau, où résidait alors 
l’épouse du roi de Pologne Auguste II. Ce fut là une 
union malheureuse entre toutes. Alexis ( né le 18 fé- 
vrier 1690), fils d’une mère répudiée depuis long- 
temps déjà, d’Awditja Lapouchin, après avoir reçu 
une éducation des plus négligées (2), était tombé 
entre les mains du vieux parti russe, qui s’efforça de 
l’indisposer contre toutes les innovations introduites 
par son père et limita sa vie intellectuelle au cercle 
étroit des subtilités byzantines. Être grossier et dis- 
solu, inintelligent et pétri de préjugés, sans la moindre 
sympathie pour rieii de ce qui préoccupait si vivement 
Pierre le Grand, il est facile de concevoir qu’il ne 
devait qu’être médiocrement aimé par un père qui 
d’ailleurs ne paraît pas s’être beaucoup soucié d’em- 
ployer des moyens rationnels pour inculquer à son 
tils des idées en harmonie avec ses projets politiques. 
Cependant, il le maria, comme on le voit, d’une façon 
conforme à son rang, en le laissant au total vivre à 
peu près suivant ses goûts. En outre, il l’emmena avec 

(i ) Cependant , c'est à Jaroslaf , en Russie, que les premières 
négociations relatives à ce mariage furent nouées par l’envoyé 
de Brunswick, Jean-Christophe de Schleinilz. 

(2) Plus tard on fit venir en Russie un certain baron Huys- 
sen, officier au service do Waldock; mais il n’était que pré- 
cepteur. La surveillance et la direction supérieure de l’édu- 
cation appartenaient au prince Mentchikof , homme peu pro- 
pre assurément à faire du jeune prince un grand empereur. 
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loi dans quelques-unes de ces campagnes ( ce qui ne 
faisait guère , il est vrai , l’affaire du jeune prince ) ; 
et même, pendant la guerre de Turquie, il lui confia 
la régence nominale de l’empire.. Mais ce qui à cette 
époque-là précisément fit bien voir le peu de cas que 
l’empereur faisait des droits de son fils à lui succéder, 
c’est la fameuse lettre qu’il adressa au Sénat alors 
qu’il se trouvait dans la situation la plus critique sur 
les bords du Pruth ; lettre par laquelle il chargeait 
cette assemblée, dans le cas où il viendrait à périr, 
de choisir pour lui succéder sur le trône celui qui lui 
en paraîtrait le plus digne. 

De Torgau, le jeûne couple s’était rendu en Russie 
en passant par Wolfenbuttel ; et les courtes heures 
qu’il fut encore donné à la princesse de passer aux 
lieux qui l’avaient vue naître furent vraisemblable- 
ment ses derniers instants de joie et de bonheur. Son 
mari et l’entourage de ce prince avaient trouvé fort 
mauvais qu’on eût laissé à Charlotle-Christinc-Sophie 
la liberté de persister dans la confession luthérienne. 
Elle ne parvint jamais à exercer la moindre influence 
sur lui, pas plus sur son cœur que sur ses manières. 
Comme il agissait en tout contrairement aux désirs 
de son père, la princesse ne pouvait pas gagner grand- 
chose à ce que le czar sût bien mieux que son fils ap- 
précier ses vertus et son excellente éducation. Alexis 
traitait son épouse de la façon la plus insultante. Il 
avait pris pour maîtresse une gourgandine finnoise , 
qu’il avait installée dans l’aile droite du palais, tandis 
que sa femme légitime était- reléguée* à l’aile gauche.' 
Il la fuyait, et quand il ne pouvait éviter l’obligation 
de se rencontrer avec elle, il ne lui adressait pas une 
parole. Peut-être cette indifférence du czaréwitch, 

4k* 
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cetle constante affectation de l’éviter soigneusement, 
étaient-elles encorè un adoucissement aux chagrins 
de la malheureuse princesse, en comparaison de 
l’obligation qui lui était imposée d’avoir parfois des 
relations intimes avec cet "être brutal , sans esprit , 
étranger à tout sentiment tendre et délicat, dépourvu 
de toute idée chevaleresque sur la dignité et l’hon- 
neur des femmes, et qui souvent, dit-on, allait jus- 
qu’à se permettre de la frapper. 

C’est la destinée ultérieure de cette malheureuse 
princesse qui a servi de fond à une romanesque his- 
toire à laquelle on aimerait pouvoir croire, mais dont 
il est facile de reconnaître la complète fausseté. Nous 
allons d'abord la rapporter telle qu’on la racontait à 
la fin du siècle dernier , et que les romanciers et les 
faiseurs de mémoires l’ont exploitée de nos jours à 
satiété, en y ajoutant chacun quelques légères va- 
riantes (1) tirées de son propre fonds. 

Ils insistent naturellement sur la malheureuse 
union qu’on avait fait contracter à la princesse , sur 
la grossièreté et la brutalité de son mari , sur l’aver- 
sion qu’il avait conçue contre elle. Ils affirment, sans 
citer d’ailleurs aucune source, aucune preuve à l’ap- 
pui, qu’il avait voulu maintes fois l’empoisonner, 
mais qu’elle avait toujours été sauvée au moyen de 
contre-poisons. Enfin, lorsqu’elle était arrivée au 
dernier mois de sa grossesse , il lui avait donné un 
si violent coup de pied dans le ventre, qu’elle était 
tombée à terre sans connaissance et nageant dans son 
sang. À ce moment, le czar était en voyage; et son 

(1) Consultez Duclos, Pièces intéressantes et peu connues , 
pages 130 et suivantes. 
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fils, convaincu que la princesse n’en reviendrait pas, 
était tout aussitôt parti pour l’une de ses terres. Nos 
conteurs abordent àprès cela l’accouchement de la 
princesse. Sans qu’ils le disent précisément, il sem- 
blerait résulter de leur récit qu’il eut lieu avant terme 
et à la suite de la scène de violence dont il vient 
d’être question , en tout cas avant le retour du czar 
et du czaréwitch. La comtesse de Kœnigsmark, mère 
du maréchal de Saxe , se trouvait auprès de la prin- 
cesse (1) lorsque celle-ci mit au monde un enfant 
mort-né. C’est elle qui aurait eu l’idée de délivrer la 
grande-duchesse de ses souffrances et des dangers 
dont la menaçait à chaque instant la brutalité de son 
mari , et cela à l’aide d’un moyen bien extraordi- 
naire, en la faisant passer pour morte. Elle se serait 
mise d’intelligence avec les femmes de la princesse; 
après quoi elle aurait écrit au czaréwitch que sa 
femme et son enfant étaient morts en même temps. 
Là-dessus , le czaréwitch aurait ordonné 4e les en- 
terrer bien vite tous les deux et sans aucune espèce 
de pompe. Des courriers furent expédiés au czar et 
aux différentes cours étrangères ; et l’Europe prit le 
deuil à l’occasion des funérailles d’une bûche en- 
terrée au lieu et place de la grande-duchesse. 

Le plus naturel , maintenant, aurait été de la ca- 
cher dans quelque asile bien sûr et bien secret, jus- 
qu’à ce qu’on pût la placer sous la protection immé- 
diate du czar, lequel avait les moyens et la volonté 
de la protéger contre toutes violences de la part 

(1) Est-ce bien vrai ? Sans doute la comtesse Aurore ne cou- 
rut que trop les diverses cours de son temps; mais nous n’a- 
vons nulle part trouvé le moindre indice qu’elle se soit trouvée 
en Russie à ce moment-là. 
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du czaréwitch. Mais non, on la fait renoncer complè- 
tement à la position qü’elle a jusque alors occupée 
dans le monde , à son propre nom , à toute relation 
ultérieure avec les siens , à tout espoir de revoir ja- 
mais son père, sa mère, ses frères et sœurs. Il fallait 
que la grande-duchesse disparût tout à fait du monde 
des vivants , afin de pouvoir revivre dans une tout 
autre individualité. 

Donc, la grande -duchesse fut transportée dans 
un appartement bien reculé du château, où elle re- 
vint peu à peu à la santé. La comtesse Aurore lui 
fournit de l’or et quelques diamants (1), et elle partit 
pour Paris, déguisée en femme de bourgeois, avec un 
vieux domestique allemand qui passait pour son 
père. Elle ne séjourna pas longtemps dans cette capi- 
tale , prit en sus une femme de chambre et se rendit 
dans un port de mer où elle s’embarqua pour la 
Louisiane. 

Là, son extérieur excita naturellement l’attention, 
et un officier nommé d’Aubant, qui avait été en Rus- 
sie, crut reconnaître en elle la grande-duchesse, 
quelque difficulté qu’il y eût à admettre qu’elle se 
trouvât dans une semblable situation. Pour mieux 
s’assurer du fait, il chercha à se lier avec le pré- 
tendu père, réussit effectivement à taire agréer ses 
avances, et môme à contracter une telle intimité avec 
les nouveaux colons, que bientôt il vint s’établir 
avec eux sous le môme toit. A quelque temps de là, 
les gazettes ayant annoncé la mort du czaréwitch 

(1) Or, il est notoire que la comtesse de Kœnigsmark était 
presque constamment en lutte avec les besoins d’argent les 
plus pressants. 
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(7 juillet 1718), d’Àubant n’hésita plus à déclarer 
à la princesse qu’il l’avait reconnue, et qu’il était 
prêt à tout sacrifier pour la ramener en Russie. Mais 
dans la tranquille solitude où elle vivait mainte- 
nant , la veuve du czaréwitch se trouvait bien plus 
heureuse qu’elle n’aurait jamais pu l’être sur les de- 
grés d’un trône ; elle refusa donc de sacrifier le repos 
de sa vie privée aux leurres de l’ambition (1). Elle se 
borna à exiger de d’Àubant la promesse du secret le 
plus inviolable et de continuer à vivre comme ils 
avaient fait jusque alors. Il le lui promit et fut fidèle 
à sa parole. Mais, comme le dit un poêle, « le che- 
min qui de l’amitié conduit à l’amour est une voie 
fleurie. » La beauté, l’esprit et les vertus de la prin- 
cesse avaient produit sur d’Aubant une impression 
des plus vives, nourrie tous les jours par les habi- 
tudes provenant d’une vie commune. Il était encore 
jeune et aimable et la conduite pleine d’égards et de 
déférence qu’il avait toujours tenue avec elle, et dont 
elle fut longtemps sans connaître le véritable motif, 
était de nature à la disposer favorablement pour lui. 
Ils s’éprirent ohaque jour plus vivement l’un de 
l’autre ; et lorsque le vieux domestique qui passait 
pour le père de la princesse vint à mourir, comme il 
n’y avait plus moyen d’habiter sous le même toit 
sans manquer aux convenances, elle consentit enfin 
à accorder sa main à d’Aubant. Dès la première année 
de son mariage, elle eut une fille qu’elle nourrit et 
éleva elle-même, et à qui elle apprit à parler allemand 
et français. 

(1) Notez qu’en 1718 vivaient encore deux enfants qu’elle 
avait eus d’Alexis. 
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C’est ainsi qu’il leur fut donné de passer dix ans 
dans cette heureuse médiocrité où l’amour mutuel de 
deux époux leur fait aisément oublier toutes les pom- 
pes de la terre. Mais le mari tomba alors malade d’une 
fistule : une opération devint nécessaire ; et la tendre 
épouse, jnquiète à bon droit pour l’objet de ses affec- 
tions, insista pour que cette opération eût lieu à Pa- 
ris. En conséquence, ils vendirent leur habitation et 
s’embarquèrent à bord du premier bâtiment qui se 
trouva en partance pour la France. A Paris, d’Au- 
bant fut confié aux soins du chirurgien le plus en 
renom; et sa femme l’entoura constamment des soins 
les plus affectueux jusqu’à parfaite guérison. Mais la 
prudence la plus vulgaire leur commandait de son- 
ger à l’avenir, et d’Aubant fit avec succès des dé- 
marches auprès de la compagnie des Indes pour ob- 
tenir un emploi à l’ile Bourbon. 

Pendant qu’il s’occupait encore de cette affaire, sa 
femme allait quelquefois avec sa fille se promener 
aux Tuileries et y respirer l’air. Un jour qu’elle s’y 
trouvait sur un banc , et que pour ne pas être com- 
prise par les gens assis près d’elle, elle parlait alle- 
mand à sa fille, le maréchal de Saxe, qui vint par 
hasard à passer par là en ce moment, fut frappé d’en- 
tendre les sons de sa langue maternelle, et s’arrêta 
un instant pour regarder les personnes qui la par- 
laient. La mère leva aussi les yeux sur lui, mais les 
baissa bien vite quand elle eut reconnu le maré- 
chal (i), qui, remarquant son embarras, s’écria: 

(1) Le maréchal — il n’obtint ce titre qu’en 1741 — était né 
en 1696, et avait fait la guerre depuis 1709. 11 est possible, à 
la rigueur, qu’il ait vu la princesse avant son mariage. En 
tout cas, ce ne fut pas on Russie. Mais comment dans cette 
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« Comment, Madame! est-il bien 'possible ? » Elle ne< 

le laissa pas achever, lui avoua qui elle était, le sup- 
plia de lui garder le secret le plus absolu, de s’éloi- 
gner bien vite, mais de revenir la voir chez elle, où 
elle lui en dirait davantage. Le lendemain, le maré- 
chal, comme on pense bien, fut exact au rendez-vous. 
Elle lui raconta alors tout ce qui lui était arrivé, et le 
rôle qu’avait joué dans ses aventures la comtesse de 
Kœnigsmark, mère du maréchal. En même temps, 
elle le conjura de ne rien révéler au roi de ce qu’il 
venait d’apprendre, avant l’issue d’une négociation 
qu’elle avait entamée et qui devait se décider dans 
un délai de trois mois au plus. Le maréchal lui pro- 
mit de se conformer à ses désirs, et continua ensuite 
de les voir secrètement, elle et son mari. 

Un jour qu’il se disposait à aller lui rendre visite, 
et avant que le délai fixé fût encore écoulé, il apprit 
que le mari et la femme étaient partis déjà depuis 
deux fois vingt-quatre heures pour l’île Bourbon. Le 
maréchal s’en alla bien vite trouver Louis XV, à qui 
il conta l’affaire. Le roi fit appeler le ministre de la 
marine, et, sans lui dire ses motifs, lui ordonna de 
recommander au gouverneur de Bourbon d’avoir pour 
M. d’Àubant et sa femme tous les égards possibles. En 
même temps, il écrivit de sa propre main à la reine de 
Hongrie, quoique en guerre à ce moment avec elle (1), 
pour l’informer de la destinée de la tante qu’elle de- 

ferame déjà arrivée à la maturité, dans de telles circonstances, 
dans un tel endroit, sous le costume d’une modeste bour- 
geoise , aurait-il reconnu la princesse qu’il n’avait pu voir 
que toute jeune enfant ? 

(1) 11 y a ici des anachronismes évidents. Le czaréwitch 
Alexis mourut en 1718. On peut admettre que la nouvelle de 
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vait depuis longtemps tenir pour morte. La reine le 
remercia et lui envoya une lettre, avec prière de la 
faire transmettre à la princesse. Dans cette lettre, 
Marie-Thérèse l’invitait à venir près d’elle, mais à la 
condition d’abandonner son mari et son enfant, au 
sort desquels le roi se chargerait de pourvoir conve- 
nablement. La princesse repoussa de telles conditions, 
et demeura avec son mari jusqu’à la mort de celui-ci, 
qui arriva en 1747. Comme elle avait en outre perdu 
sa tille précédemment, elle s’en retourna alors à Pa- 
ris, avec l’intention d’entrer dans quelque couvent. 
Mais il paraît que la reine de Hongrie l’engagea à ve- 
nir s’établir à Bruxelles, avec une pension de 20,000 
florins. On rapporte pourtant qu’en 1 765 et même en 
1768, elle habitait encore le village de Vitry, près 
Paris, où elle se faisait appeler madame de Moldack, 
et qu’elle avait alors à son service trois domestiques, 
dont un nègre. 

Dans cette histoire, d’importantes circonstances, 
à il’aide desquelles on explique et rend possible la 
fuite de la grande-duchesse, sont d’une fausseté no- 
toire. L’accouchement, des suites duquel elle mourut 
ou fut censée morte, eut lieu le 23 octobre 1715. Le 

sa mort parvint à la Louisiane à la fin de cetlo môme année 
ou au commencement de l’année suivante. Il est difficile de 
croire que les deux amants aient attendu plus de trois ou qua- 
tre ans avant de faire célébrer leur mariage. On nous dit qu’ils 
habitèrent encore la Louisiane pendant dix ans, et que ce 
n’est qu’après cela qu’ils se rendirent à Paris. Ceci nous con- 
duirait à 1733, époque où il y avait bien guerre entre la 
France et l'Autriche, mais dirigée contre l’empereur Char- 
les VI et non pas contre la reine de Hongrie. La guerre de 
Marie-Thérèse ne commença qu’en 1740, et celle contre la 
France n’éclata que dans l’automne de 1741. 
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czar n’était pas absent à cc moment, ni son fils non 
plus. La grande-duchesse n’accoucha point d’un en- 
fant mort, mais d’un enfant qui fut plus tard l’empe- 
reur Pierre II Alexjcwitch, lequel ne mourut que le 
30 janvier 1 730. Après avoir succédé sur le trône, le 
17 mai 1727, à sa grande-belle-mère l’impératrice 
Catherine I re , il fut couronné le 6 mai 1728, épousa 
d’abord (5 juin 1727) la princesse Marie-Alexan- 
drowna Mentchikof (1), puis (12 décembre 1729) la 
princesse Catherine Alexjefna Dolgoroucki (2). La 
grande-duchesse, qui avait déjà eu auparavant une 
fille appelée Natalie (née le 23 juillet 1714, morte en 
1728), ne mourut pas tout de suite après ses couches, 
mais seulement neuf jours plus tard, le 1 er novembre 
1715. Elle ne fut point inhumée (7 novembre) secrè- 
tement, mais en présence d’une foule immense, et le 
czar, ainsi que le czaréwitch, assistèrent en personne 
à la cérémonie des funérailles. Elle mourut avec la 
parfaite connaissance de son état et avec le pressen- 
timent de sa fin prochaine. Le czar était à son lit de 
mort, et elle eut soin de recommander à ce prince le 
sort de ses enfants. Elle bénit ensuite toutes les per- 
sonnes attachées à sa maison, et dit aux médecins : 
« Ne me martyrisez pas davantage, et laissez-moi 
mourir tranquillement, car j’ai assez de la vie ! Ah ! 
combien l’existence m’est à charge ! » Nous croyons 
inutile d’insister sur les autres invraisemblances de 
l’histoire imaginée à l’occasion de cette mort. Il pa- 
rait, du reste, que la femme de ce d’Aubant, qui 
n'est pas un personnage imaginaire et qui exista bien 

(1) Elle mourut exilée à Bérésof. 

(2) Elle épousa en 1743 le général comte Bruce. 
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réellement, s’appelait Marie-Élisabeth Danielson (1). 

Il est facile de croire que les actes fréquents de 
grossièreté et de brutalité dont la princesse était 
l’objet de la part du czaréwitch contribuèrent beau- 
coup à ruiner la santé de cette infortunée (2) . Effec- 
tivement, c’est le jour même qu’il s’en revint des fu- 
nérailles de sa bru, que le czar adressa à son fils la 
lettre célèbre où il lui reproche son incapacité, ou 
plutôt son mépris obstiné pour tous les moyens qui 
pouvaient le rendre capable de succéder un jour à son * 
père dans l’exercice de la puissance souveraine ; let- 
tre conçue en termes vifs sans doute, mais non pas 
amers, et où on ne laisse pas que de trouver l’expres- 
sion d’une certaine bienveillance et des sentiments 
d’un père. Si dès l’origine, et plus tard encore, Pierre 
avait toujours agi à l’égard de son fils avec autant 
de calme et de modération ; si, dès le principe, il 
s’était préoccupé davantage de son éducation , qu’il 
jugeait pourtant d’une si haute importance pour l’a- 
venir de son empire, il est probable qu'il eût été 
moins malheureux comme père. Mais il dit lui-même 
dans cette lettre : « Quoique précisément à cause de 
cela je t’aie invectivé et battu, quoique j’aie cessé de- 
puis plusieurs années de t'en dire un seul mot (3), tout 

(1) Nous n’attachons pas grande importance à ce fait en lui- 
même , puisqu'on ne connaît que le nom de cette personne et 
qu’on n'a aucune espèce de renseignements sur son origine. 
Nous conviendrons d’ailleurs qu'il serait à la rigueur possible 
que ce nom , pris par la princesse , fût celui du domestique 
qui passait pour son père , et sous lequel elle s’était mariée 
avec d’Aubant. 

(2) L’ignorance de la sage-femme fut aussi pour beaucoup 
dans la catastrophe finale. 

(3) Mais là précisément était son tort ! 
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a été inutile, tout cela a été peine perdue, et tu n’as 
voulu rien faire que vivre dans ta maison et te diver- 
tir, sans te soucier de ce qui pouvait en résulter non 
pas seulement pour toi , mais encore pour tout l’em- 
pire. » Il terminait en ces termes : «Comme je considère 
tout cela avec douleur, comme je vois qu’il n’y a 
rien de bon à attendre de toi, je te fais savoir ici par 
écrit ma résolution bien arrêtée d’attendre encore 
quelque temps pour voir si tu voudras te corriger. Si 
tel n’est pas le cas, sois certain que je te retranche- 
rai de la succession comme un membre gangrené. Ne 
va pas d’ailleurs t’imaginer que je ne t’écris ainsi 
que pour t’effrayer, ou bien encore que je n’ai pas 
d’autre fils que toi (1). Il sera fait, en vérité, suivant 
la volonté de Dieu. Comme je n’ai jamais épargné, et 
comme maintenant encore je n’épargne pas ma vie 
pour le bien de la patrie et de mon peuple, pourquoi 
t’épargnerais-je, toi, indigne? Mieux vaut un étran- 
ger digne (2) qu’un fils indigne. » Il importe, pour 
le but spécial que nous avons ici en vue, de faire re- 
marquer que dans cette lettre , qui, au total lui fait 
honneur, le czar témoigne d’autant de calme que de 
bon sens. Elle n’a rien de baroque ; elle exprime le 
sentiment profondément senti de ses devoirs comme 
souverain ; mais elle ne contient pas la moindre allu- 
sion à la mort de la grande-duchesse, non plus qu’à 
la vie privée du grand-duc. Elle est exclusivement 
politique, et ne considère que les rapports du prince 
avec l’État. 

(t) Deux jours après (2 novembre) Catherine lui donna un 
fils; mais ce fils mourut le 23 avril 1719. 

(2) Cet étranger digne fut l’impératrice Catherine l r «. 
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La réponse du czaréwitch fut écrite immédiate- 
ment après les funérailles delà grande-duchesse. Elle 
est ainsi conçue : « Très gracieux seigneur et père , 
j’ai lu en entier la lettre que j’ai reçue de toi, sei- 
gneur, aujourd’hui 27 octobre 1715 (1), après l’en- 
terrement de mon épouse, et j’y réponds : Puisque 
tu ne me trouves point capable déporter la couronne 
de Russie, qu’il soit fait selon ta volonté ! Je t’en sup- 
plie instamment, me reconnaissant moi-même inca- 
pable (2) et impropre à de telles affaires, ayant en 
outre presque complètement perdu la mémoire (fa- 
culté sans laquelle on ne peut rien faire) , et me sen- 
tant aussi affaibli au physique qu’au moral par de 
nombreuses maladies, dès lors hors d’état de gouver- 
ner un tel peuple, qui demande un homme moins 
dèterriorê que moi. Je n’élève donc aucune préten- 
tion à la succession au trône de Russie, — puisse 
Dieu t’accorder encore un grand nombre d’années, — 
et n’en élèverai non plus jamais; j’en prends Dieu à 
témoin , sur le salut de mon âme , et je l’atteste en le 
signant de ma propre main. » 

Le czar lui répondit deux jours après. Il ne croit 
pas à la sincérité de la lettre de son fils. En tout cas, 
il craint que « les hommes à longue barbe ne lui fas- 
sent faire fausse roule », et qu’après la mort de son 
père, Alexis n’anéantisse son œuvre. « Eh bien donc, 
ajoute-t-il, change et deviens digne de me succéder, 
ou bien entre dans un cloître ! » A cela le czaréwitch 
répliqua en peu de mots et en s’excusant sur le mau- 


(1) Vieux stylo. 

(2) Le czar répliqua : « J’appelle, incapacité ton obstination ; 
tu ne manques ni d’intelligence ni de forces physiques. » 
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vais état de sa santé , pour prier le czar de lui per- 
mettre d’embrasser, la vie monastique. Il faut que 
Pierre ait soupçonné que cette résignation de son fils 
n’était que de la dissimulation ; soupçon justifié peut- 
être par cette circonstance que, lorsqu’au moment 
d’entreprendre ses voyages à l’étranger il était allé 
voir son fils, il l’avait trouvé alité sous prétexte de 
maladie. Or, il lui revint plus tard que, tout de suite 
après son départ, Alexis avait assisté à un grand fes- 
tin. Pierre donna encore à son fils six mois pour ré- 
fléchir. Ce délai expiré, il lui écrivit de Copenhague 
pour exiger de lui une détermination catégorique, et 
lui ordonner, soit de partir pour l’armée, soit d’en- 
trer dans un couvent, sous un délai de huit jours. 
Alexis sembla opter pour la première de ces alterna- 
tives; mais à ce moment il disparut subitement avec 
sa concubine Affrassja, et ce ne fut qu'à Kœnigsberg 
qu’on retrouva sa trace. Toutefois, là encore il réus- 
sit à dépister les limiers lancés à sa poursuite. Son 
dessein était de gagner soit’la France, soit l’Italie; 
mais un conseiller malavisé, Kikin, qui, d’accord avec 
Nikiphon Wæsemski, l’avait, à ce qu’il paraît, poussé 
à s’embarquer dans celte périlleuse aventure , et qui 
tout récemment avait été chargé d’accompagner la 
sœur du czar, Marie Alexjeffna, aux eaux de Carls- 
bad, d’où il était de retour, lui dit à Eibau qu’il 
pourrait trouver un asile à la cour de l’empereur 
Charles VI. Alexis se dirigea en conséquence sur 
Vienne , et alors , ainsi qu’il eût dû lui être facile de 
le prévoir, ne s’y trouvant pas suffisamment en sûreté, 
il se rendit d’abord à Ehrenberg, place forte située 
dans le Tyrol, puis au château Saint-Elmc, près de 
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Naples. Tolstoï (1) et Romanzof (2), chargés par le 
czar de courir après lui , ne tardèrent pas à l’y dé- 
couvrir et lui apportèrent une lettre du czar (datée 
du 40 juillet 1717) contenant une promesse formelle 
de pardon, sous la condition qu’il reviendrait immé- 
diatement en Russie et se conformerait en tout aux 
volontés paternelles. La lettre ajoutait que s’il refu- 
sait d’obéir, il encourrait irrémissiblement lamalé’ 
diction éternelle de son père , et même qu’il serait 
condamné à la peine qu’emporte le crime de haute 
trahison. Sous date du 15 octobre 471 7, Alexis écrivit 
à son père pour lui exprimer sa gratitude , en môme 
temps que pour lui faire savoir qu’il allait, suivant 
ses désirs, rentrer en Russie; et le 3 février 1718 
il arriva effectivement à Moscou avec ses deux sur- 
veillants. 

Le czar avait déjà fait commencer la procédure et 
irrévocablement décidé que son fils serait à tout ja- 
mais exclu de la succession au trône. En conséquence, 
dès le 4 février au matin, les seigneurs russes les plus 
distingués, tant laïques qu'ecclésiastiques, étaient 
convoqués avec les bourgeois les plus considérables 

(1) Il s’agit ici de Pierre Tolstoï , ambassadeur de Russie à 
Constantinople de 1702 à 1713, puis sénateur, et qui fut l’un 
des compagnons de Pierre I er . Nommé ensuite ministre du 
commerce, il obtint le titre de comte. Disgracié sous Pierre II, 
il fut alors renfermé dans un cloître, où il mourut en 1728. 

(2) Alexis Romanzof, capitaine des gardes, ambassadeur à 
Constantinople en 1731, général en. chef en 1736, où il s’em- 
para d’Oczakof, nommé en 1739 gouverneur général de 
l’Ukraine , puis encore une fois ambassadeur à Constantino- 
ple, conclut en 1732 la paix d’Abo , fut créé comte et mourut 
la même année. Son fils et son petit-fils furent au nombre des 
hommes les plus remarquables qu’ait produits la Russie. 
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de Moscou dans la salle de conférences du Kremlin, 
où les gardes Preobratschenskoï se trouvaient sous les 
armes , tandis que le reste des troupes casernées à 
Moscou se concentraient aux abords du Kremlin, dont 
elles gardaient les différentes issues. Quand l’assem- 
blée fut complète, le czar entra dans la salle, où il se 
plaça sur son trône. Tout de suite après, on vit ar- 
river en compagnie de Tolstoï le czaréwitch , qui se 
jeta aux pieds du czar en lui remettant une lettre 
dont Pierre fit donner lecture à haute voix, et dans 
laquelle son fils lui demandait grâce et merci. Le czar 
lui adressa une longue réprimande qui se terminait 
par la déclaration que les nombreuses preuves de dé- 
sobéissance données par son fils méritaient la peine 
de mort. Le grand-duc se jeta de nouveau aux pieds 
de son père, en disant : « Je ne demande qu’une 
seule chose, c’est qu’il me soit fait grâce de la vie. » 
Pierre I er y consentit, mais en déclarant qu’il l’excluait 
à jamais de la succession au trône ; à quoi, sans doute 
d’après un programme arrêté et convenu d’avance, 
'Alexis répliqua qu’il n’avait rien à objecter contre 
une telle décision , et immédiatement après il signa 
l’acte de renonciation qu’on lui présenta. Puis le czar, 
le czaréwitch et toute l’assistance se rendirent en pro- 
cession solennelle h l’église d’Upenski, où Alexis de- 
vait confirmer par serment son acte de renonciation 
à la couronne. Les ecclésiastiques , les seigneurs et 
les bourgeois de Moscou durent aussi signer tous un 
document excluant le czaréwitch de la succession 
au trône ; opération qui n’exigea pas moins de trois 
jours. 

S’il avait été fait grâce de la vie à Alexis , cet acte 
de mansuétude impériale ne devait pas s’étendre à ses 
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conseillers, instigateurs et fauteurs. Le 4 février, à 
la suite d’un interrogatoire qu’on lui fit subir, Alexis 
déclara ce qu’il savait, ou peut-être ce qu’on voulait. 
Un fait qui paraît avéré, c’est que le vieux parti russe 
avait réussi à gagner complètement le prince à ses 
idées et à ses intérêts,, qu’il l’avait engagé à dissi- 
muler, à se conformer à tout ce qu’on exigerait de 
lui, et môme au besoin à entrer dans un cloître, 
sauf à lever le masque lorsque le temps en serait 
venu. Le meilleur conseil qu’on eût^ pourtant pu lui 
donner, même dans l’intérêt du parti, aurait évidem- 
ment été de chercher sérieusement et sincèrement à 
se réconcilier avec son père ; mais si un tel conseil 
lui avait effectivement été donné, le czarôwith aurait-il 
bien été capable de le suivre? En ce qui est de sa 
fuite à l’étranger, il semble n’avoir obéi qu’à scs pro- 
pres inspirations, et ce n’est que par hasard qu'il lui 
fut donné de conférer avec Kikin sur la direction à 
prendre lorsqu’il se déciderait à mettre ce projet à 
exécution. A Libau , Kikin lui avait bien recommandé 
de ne jamais, en aucun cas, consentir à retourner 
auprès de son père, attendu que très certainement ce- 
lui-ci n’hésiterait pas à lui faire couper la tète. Arrivé 
à Vienne, le czaréwitch, à la suggestion du secrétaire 
du comte de Scliœnborn (l), un certain Ke.yl , avait 
écrit aux sénateurs et aux archevêques de l’Empire, 
pour leur apprendre qu’il existait encore, et leur re- 
commander de ne pas l’oublier. Alexis déclara en ou- 
tre que divers individus l’avaient d’avance consolé de 

(1) Sans doute le vice-chancelier de l’Empire et évêque do • 
Bamberg, Frédéric-Charles de Schœnborn. On croit que celui- 
ci était secrètement d’intelligence avec le czar, car de la part 
du grand-duc l’envoi de ces lettres était une faute grave. 
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la mort encore lointaine sans doute du czar ; enfin que 
d’autres lui avaient mal parlé de son père. 

Par suite de ces aveux , on arrêta à Moscou soixante- 
dix personnes qu’on mit au secret, et des mandats 
d'arrestation furent envoyés dans toutes les provinces 
de l’empire. Les déclarations arrachées aux individus 
ainsi arrêtés amenèrent encore de bien plus nom- 
breuses incarcérations, et la czarine répudiée, Awdit- 
ja, ainsi que la propre sœur du czar, Marie , durent 
subir des interrogatoires. On trouva dans les papiers 
de la première les détails d'un plan de conspiration 
ayant pour but de détrôner le czar, de même que la 
preuve qu’au fond du couvent où elle vivait reléguée, 
elle n’avait pas laissé que de trouver moyen d’avoir 
les relations les plus intimes avec Étienne Glebof. On 
la conduisit à Moscou , et avant le commencement de 
l’instruction , le czar lui appliqua de sa propre main 
cinquante coups de knout. Il est permis de croire 
qu’il n’y alla pas de main-morte (1). Les deux prin- 
cesses avaient surtout agi, à ce qu’il paraît, à l’insti- 
gation de l’archevêque Dosithée de Rostof , et à leur 
tour avaient réagi sur le czaréwitch. Dosithée , Kikin, 
Wæsemski et Glebof furent condamnés le 25 mars 
1708, et subirent la mort au milieu des plus horri- 
bles supplices. Glebof, dont les relations intimes avec 
l’ex-impératrice furent surabondamment démontrées 
par les lettres trouvées en la possession de cette prin- 
cesse, sans parler des aveux arrachés peut-être à 
celle-ci, subit des tortures empreintes d’inimagina- 
bles rafünements de cruauté. On ne réussit cependant 

(1) Il fit dans cette affaire le même honneur à une vieille 
princesse Galizyn , commère aussi artificieuse que débauchée. 
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pas à lui arracher un seul mot de nature à compro- 
mettre l’ex-czarine. Pour l’achever, on l’empala; 
quant aux trois autres , on se contenta de les écarte- 
ler. Mais, grâce aux tortures préalables qu’on leur 
avait infligées, les uns et les autres étaient déjà à 
moitié morts quand on leur üt subir le dernier sup- 
plice. 

La procédure contre les autres accusés futcontinuée 
à Saint-Pétersbourg, et on produisit alors contre le 
czaréwitch de nouveaux chefs d’accusation, basés 
plus particulièrement sur les déclarations de son in- 
tendant et de sa maîtresse, qui revinrent tout exprès 
pour cela en Russie. Cependant, il fut impossible d’y 
trouver la preuve formelle d’un projet d’attentat con- 
tre la personne môme du czar. Tout se borna à bien 
constater la répugnance et l’hostilité qu’en diverses 
circonstances Alexis avait témoignées pour les réfor- 
mes et innovations introduites par son père, de môme 
que les plans qu’il avait formés, au cas où il monte- 
rait sur le trône, pour remettre toutes choses sur 
l’ancien pied; plans suivant lesquels, il est vrai, on 
aurait fait un fort mauvais parti aux principaux in- 
struments de la politique de Pierre I er . Il parut dé- 
montré que depuis plus de sept ans on s’occupait 
de ces plans dans le parti dont le czaréwitch était 
l’espoir. Scheremetief (1 ) , Menlchikof (2) , Schafflrof (3) 

(1) Boris Petrowitch, né en 1652 d'une ancienne et noble 
maison , diplomate distingué , l’inspirateur de la dernière ba- 
taille de Puîtawa, créé en 1701 feld-maréchal , en 1705 comte, 
mort à Moscou en 1719. 

(2) Il sera question de lui dans un autre article. 

(3) Ce Schaffirof était vice-chancclier de l’empire. Pierre 
l’avait pris dans une boutique , et lui avgit accordé une place 
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et Jagousinski devaient être empalés, et tous les Alle- 
mands résidant en Russie massacrés. On se proposait 
de rendre Saint-Pétersbourg aux Suédois , de dissou- 
dre t’armée permanente et de renvoyer les soldats à 
leurs champs. La grande-duchesse Marie- Alexjefna 
devait être déclarée corégente. 

Alexis aurait peut-être obtenu grâce de son père ; 
mais il n’avait pas de merci à attendre des favoris du 
czar, qui avaient tout à redouter de sa part ; et on se 
rend facilement compte de l’irritation extrême que 
provoquèrent parmi eux les relations relatives au sort 
qu’on leur réservait. Le 6 juin on convoqua une as- 
semblée composée de vingt dignitaires de l’Église et 
de cent-vingt-quatre hauts fonctionnaires publics. 
Les premiers avaient mission de confirmer et de mo- 
tiver par des textes de l’Écriture le jugement que les 
seconds devaient prononcer contre le fils de l’empe- 
reur. Les ecclésiastiques réunirent une longue suite 
de passages de l’Écriture , s’adaptant plus ou moins 
bien au cas dont il s’agissait; mais ils terminèrent en 
ces termes :,« N’ayant pas, comme prêtres, le droit de 
rendre une sentence capitale, surtout dans un État 
où la puissance absolue du prince pèse sur le juge- 
ment qu’un sujet est tenu de prononcer, nous obéis- 
sons à la volonté de notre souverain en réunissant les 
passages de l’Écriture-Sainte qui peuvent s’appliquer 

à la chancellerie. Il n’avait pas tardé alors à devenir l’àme de 
la politique extérieure du czar. Condamné à mort dans les 
dernières années du règne de Pierre I er , pour diverses mal- 
versations , il n’obtint sa grâce qu’au moment où déjà il avait 
le pied sur l’échafaud ; et l’empereur trouva bon qu’on en fît 
honneur à sa femme. Sous le règne de Catherine F re , il fut ré- 
intégré dans ses dignités et ses biens. 

i. 20 
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h cette terrible affaire. Si le souverain entend punir le 
coupable d’après ses actes et d’après la mesure de scs 
fautes , il a devant lui les exemples que nous avons dû 
lui présenter. Mais s’il veut user de miséricorde , il a 
aussi devant lui l'exemple du Christ, qui pardonne à 
son fils coupable et repentant.» Les juges laïques, 
s’appuyant principalement sur Yuloshenie et sur les 
dispositions de la loi militaire, condamnèrent le 
czaréwitch à la peine de mort; et leur décision fut 
portée à la connaissance du prince le 7 juillet , en 
présence du sénat assemblé, toutes portes ouvertes. 

Le lendemain matin , de bonne heure , on apprit 
au czar que les terribles émotions du procès et la 
crainte de la mort avaient déterminé chez son fils 
une violente attaque d'apoplexie. Vers midi , un se- 
cond message vint lui annoncer que le czaréwitch se 
trouvait à toute extrémité ; sur quoi le czar fit réunir 
les principaux personnages de sa cour. Bientôt après, 
arriva un troisième message, qui déclara qu’Alexis 
rendrait l’âme avant la fin du jour, et qu’il deman- 
dait instamment à parler à son père. Pierre se rendit 
. alors auprès de ce malheureux , rétracta la malédic- 
tion dont il l’avait frappé , lui donna même sa béné- 
diction et prit congé de lui. Vers cinq heures de l’a- 
* près-midi , le major aux gardes Oushakof manda que 
. le czaréwitch demandait en grâce à entretenir encore 
une fois son père , et Pierre se disposait à l’aller trou- 
ver, quand un autre messager lui apporta la nou- 
velle que le czaréwitch venait d’expirer (1). Son ca- 

(t) Tel est le récit officiel. Le conseiller de légation saxon 
Lefort , dans un rapport adressé à son gouvernement et qui 
se trouve aux archives de Dresde , mais qui ne dut être ré- 
digé qu’en 1724, rapporte que le jour même de sa mort le 
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davre resta publiquement exposé pendant deux jours 
dans l’église de la Sainte-Trinité, et le 11 juillet on 
l’enterra avec toute la pompe d’usage. 

L’intendant lwan Assanassjef , Fédor Doubrofski , 
Abraham Lapouchin , frère de l’impératrice répudiée, 
et Jacques Poustinoï, eurent la tête tranchée. Le 
prince Scherbatof reçut le knout et perdit en outre le 
nez et la langue. L’archevêque de Kiof eut ordre de 
se rendre à Saint-Pétersbourg, pour répondre sur une 
accusation de complicité dans le complot; mais il 
mourut en route, empoisonné, dit-on. D’autres, 
moins compromis ou bien protégés par de puissantes 
influences , en furent quittes pour quelques années 
d’exil (1). 

czaréwitch subit à trois reprises la peine du knout, et que 
les premiers coups lui furent appliqués par le czar en per- 
sonne. C’est à la troisième application du knout qu’il serait 
tombé mort. D’autres le font empoisonner. C’est l’apothicaire 
Bær qui aurait préparé le poison, et le général Weide qui l’au- 
rait présenté au grand-duc. D'autres encore veulent que ce soit 
ce général Weide (Adam-Adamowitch Weide, mort en 1721)* 
qui l’ait lui-méme décapité. Ces divergences dans les récits 
prouvent qu’on soupçonna dès le principe que la mort du 
czaréwitch n’avait pas été naturelle , ainsi qu’il arrive si sou- 
vent , du reste , à l’occasion de la mort de certains grands 
personnages , bien qu’on ne puisse rien préciser. Une circon- 
stance qui autoriserait à penser que le récit officiel était con- 
forme à la vérité, c’est qu’on ne voit guère pourquoi le czar, 
qui avait fait juger et condamner publiquement son fils , ne 
l’aurait pas aussi fait exécuter publiquement, du moment où il 
y avait chez lui parti pris de ne pas lui faire grâce. 

(1) La bibliothèque de Gotha possède sur cette affairo un 
manuscrit fort curieux, intitulé: ltelalions louchant la dé- 
gradation et l'empoisonnement du Czaréwitch. On l’attribue 
au baron do Mardefcld, envoyé de Prusse à Saint-Pétersbourg 
de 1711 à 1724. 
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La première fois que le czar se rendit au sénat 
après la complète terminaison de ce procès , il dit à ce 
corps : « Les crimes d’un flls ingrat et adonné à la 
perversité, et ceux de ses complices, sont punis. » Ce 
qui ne l’empêcha pas d’instituer tout aussitôt après 
un nouveau tribunal chargé de découvrir et de punir 
les fonctionnaires qui avaient pu tremper dans ces 
menées. Parmi les membres de ce tribunal , dont la 
présidence fut déférée au général Weide , on comptait 
les lieutenants généraux Boutourlin et comte Schilp- 
penbach , ainsi que les généraux-majors Galizyn et 
Jagousinski. Parmi les accusés qui furent reconnus 
coupables de complicité, se trouvaient bon nombre de 
ceux-là mêmes qui avaient été les juges d’Alexis. Ils 
furent traités avec moins de sévérité qu’ils n’en avaient 
témoigné eux-mêmes à l’égard du czaréwitch. Le gou- 
verveur de la Sibérie , prince Mathieu Petrowitz Ga- 
garin , fut seul condamné à mort et périt sur le gibet. 
On se montra d’abord très courroucé contre Mentchi- 
kof et l’amiral Apraxin; cependant ils en furent 
quittes, le premier pour une amende de 500,000 
roubles, et le second pour une amende de 300,000 
roubles; moyennant quoi le czar leur accorda l’oubli 
du passé. Cela ne paraît pourtant pas les avoir corri- 
gés , car on voit qu’en 1 722 il y eut encore une procé- 
dure instruite contre Sehaffirof, Mentchikof, Apraxin, 
Pissaref, Dolgoroucki, Galizyn, etc.; procédure par 
suite de laquelle Sehaffirof et Pissaref, condamnés à 
mort , n’obtinrent grâce de la vie que lorsque déjà ils 
se trouvaient sur les degrés de l’échafaud. Quant à 
Mentchikof, on se contenta de lui faire payer une 
amende de 200,000 roubles. 
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ENFANTS NATURELS 

DES ROIS DE DANEMARK 


Ulrich-Frédéric Danneskjold, comte de Gulden- 
loewe, Jarlsberg et Hezhorn, né le 4 juin 1638, mort, 
le 17 avril 1704, feld-maréchal général au service de 
Danemark et gouverneur de la Norwége, était 111s na- 
turel du roi de Danemark Frédéric III (mort en 
1670). Il avait d’abord été fiancé avec Sophie d’Uhren , 
fille du grand maréchal de la cour de Danemark , 
dont il eut un fils qui fut la souche des barons et 
des comtes de Lœwendahl, dont il sera surtout parlé 
dans cet article. Mais le mariage n’eut pas lieu, et 
Sophie d’Uhren mourut célibataire à Hambourg en 
1704. Le comte épousa légitimement Cécile Grubbe, 
qui divorça d’avec lui et contracta ensuite une autre 
union. Ce n’est que de sa seconde femme, Ahtonie- 
Auguste, fille du comte Antoine d’Aldenburg, née en 
1660, mariée en 1677 et morte en 1701 , qu’il eut 

H. 20. 
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des descendants légitimes, lesquels portèrent le titre 
de comte de Danneskjold-Laurwig . 

Il ne faut pas les confondre avec les comtes de 
Danncskjold-Samsœ , qui descendent du roi Chré- 
tien V (mort en 1699) et de Sophie-Amélie Mothe, 
comtesse de Samsœ (morte le 17 janvier 1719), fille 
du médecin Paul Mothe. Elle eut de Chrétien V, 
outre trois filles : 

1° Christian Guldenlœwe, comte de Samsoe, ba- 
ron de Lindenborg, né en 1674, mort en 1703 feld- 
maréchal général , gouverneur de la Norwêjge et 
grand chambellan. Il avait épousé en premières no- 
ces, le 16 novembre 1696, Charlotte-Amélie de Dan- 
neskjold-Laurwig, fille aînée de son cousin le comte 
Ulrich-Frédéric, dont nous avons parlé plus haut, et 
morte le 7 novembre 1 699 ; puis en secondes noces. 
Dorothée de Krogh, fille du colonel Magnus de Krogh, 
veuve de l’amiral baron de'Juel, héritière de la belle 
terre de Gissenfeldt en Séelande. La fille issue de son 
premier mariage, Frédéricke-Louise, épousa, le 21 
juillet 1720, le duc Chrétien-Auguste de Schleswig- 
Holstein-Sonderbourg-Augustenbourg ; mariage qui 
occupa aussi une place dans la polémique soulevée 
de nos jours par les affaires du Schleswig-Holstein. En 
effet, le duc actuel d’Augustenbourg, Chrétien, et son 
frère, le prince Frédéric, ont aussi épousé tous deux 
des comtesses de Danncskjold-Samsœ. De sa seconde 
femme, Chrétien, comte de Guldenlœwe, eut deux 
fils : 1° Chrétien, né le 1 er août 1722, mort le 17 fé- 
vrier 1728, duquel descendent les comtes actuels de 
Danncskjold-Samsœ; 2° Frédéric, né en 1703, mort 
en 1770, sans laisser de postérité autre qu’une fille. 

2 U Le second fils du roi Chrétien V et de la com- 
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tesse de Samsœ fut Ulrich Gutdenlœwe , comte de 
Danneskjold-Samsœ , né en 1678, mort grand amiral 
en 1719. 

Le comte Ulrich-Frédéric de Laurwig, qui avait été 
fiancé avec Sophie d’Uhren , mais qui ne l’épousa 
point, comme nous venons de le dire, eût d’elle : Wol- 
demar, baron de Lcewendahl , né le 25 septembre 
1660. Celui-ci prit d’abord du service en Hollande, 
où il parvint au grade de capitaine. Il passa ensuite 
au service de l’Empereur, et assista comme colonel à la 
délivrance de Vienne. Il retourna alors en Danemark, 
où il se brouilla bientôt avec ceux qui tenaient le 
pouvoir; et, par suite, il se retira en Saxe, où il ob- 
tint de hautes fonctions à la cour de Dresde. Pendant 
le séjour que le roi de Danemark lit en 1709 dans 
cette capitale, il prit tant de goût à la conversation 
de ce délié courtisan, qu’il le décida à revenir se fixer 
en Danemark, en lui offrant la place de gouverneur 
de la Norwége. C’est de là que le comte entreprit, en 
1711, une heureuse expédition contre la Suède. Mais, 
dès 1712, le roi de Pologne Auguste II, qui avait 
conservé pour lui l’amitié la plus vive, le rappelait à 
Dresde en lui accordant les fonctions de président du 
conseil des mines, de grand maréchal de sa cour et 
de ministre de cabinet. A l’avénement au trône du roi 
Auguste III, il conserva ses places et ses dignités. On 
le trouva mort dans son lit le 24 juin 1740. Il avait 
été deux fois marié : 1° le 16 février 1687, avec Da- 
rotliée de Brockdorf de Bothkamp (morte en 1706; ; 
2° le 19 janvier 1709, avec Bénédicte-Marguerite de 
Ranzau, fille de Caïus de Ranzau de Neuhaus (né en 
1686 , mort en 1776). De sa première femme, il eut 
deux fils : Ulrich-Frédéric et Woldcmar, et deux 
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filles : Marguerite et Ulrike-Àntoinetle. De la se- 
conde, il n’eut qu’une fille : Anne-Sophie. 

Ulrich-Frédéric était né le 22 juillet 1694. Il de- 
vint chambellan de l’Électeur de Saxe; mais à cause 
de ses dettes et de ses nombreuses fredaines , il fut 
un beau jour envoyé prisonnier au Kœnigstein. 
Quand son frère obtint du service en France , il le 
suivit dans ce pays , embrassa le catholicisme, prit le 
petit-collet , devint abbé de la Cour-Dieu et doyen de 
Saint-Marcel, et mourut le 12 juillet 1754. Il avait 
épousé Wilhelmine-Ferdinande-Élisabeth de Creut- 
zen , de la maison de Schwerstædt , qui lui donna 
une fille et mourut en 1727. Cette fille, Wilhel- 
mine-Ferdinande , épousa en 1755 un curé de cam- 
pagne protestant du diocèse d’Éilenburg. 

Le second fils d’Ulrich-Frédéric, Woldemar, pro- 
jeta bien autrement d’illustration sur sa race. Né le 
6 avril 1700 , il servit dès l’âge de quinze ans à bord 
delà flotte danoise. En 1716, il entra dans l’armée 
saxonne, où il débuta pour la forme par le grade le 
plus humble , celui de lieutenant. Mais dès l’année 
suivante , nous le trouvons capitaine dans l’armée de 
l’Empereur, et guerroyant en Hongrie et en Italie. 
En 1722, il rentra au service de l’Électeur de Saxe, 
où , en 1724, il passa colonel. En 1731 il partit pour 
l’Italie, et fit, comme volontaire, la campagne de 
Corse avec les troupes que les Génois avaient envoyées 
dans cette île. Promu en 1732 au grade de général- 
major, il combattit à partir de 1733 en Pologne, puis 
comme volontaire sur les bords du Rhin. Il y avait 
déjà longtemps qu’il avait épousé (1722) Théodore- 
Eugénie, fille du lieutenant général Gottlieb , baron 
de Schmettau, née le 6 décembre 1705, morte le 
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6 octobre 1768, et avait eu d’elle cleux enfants. A 
Varsovie, il fit la connaissance de la femme (1) du 
grand porte-étendard de la couronne de Pologne , le 
comte Jean-Clément de Branicki , Barbara-Madeleine- 
Élisabeth, fille du comte de Szembeck (née en 1709, 
morte le 28 mai 1762). Tous deux conçurent l’un 
pour l’autre l’amour le plus vif. Par une belle nuit, 
Lœwendahl enleva sa maîtresse de l’Arsenal , qu’elle 
habitait, et la conduisit, en compagnie d’une Polo- 
naise, sa femme de chambre, à Saint-Pétersbourg, 
où lefeld-maréchalMunnichlui accorda sa protection. 
Il fit alors prononcer son divorce d’avec sa femme 
saxonne , à qui il avait mangé la plus grande partie 
de sa fortune; il épousa la Polonaise le 13 novembre 
1736, en même temps que Munnich , qu’il accompa- 
gna au siège d’Oczakof, lui faisait conférer le grade 
de lieutenant général au service de Russie. En 1740, 
il fut nommé général et gouverneur de l’Esthonie, et 
en 1741 il fut créé comte du Saint-Empire. En 1742, 
il fit la campagne contre la Suède. En 1743, il 
revint en Allemagne , alla trouver à Stadt-in-Hof le 
comte Maurice de Saxe, parla protection duquel il 
obtint du service en France. Il adressa alors de Li- 
vonie sa démission du grade et des fondions qu’il oc- 
cupait en Russie. Puis il embrassa le catholicisme, et 
fut nommé par Louis XV lieutenant général. A partir 
de 1744 il fit, en cette qualité, les campagnes de 
Flandre, prit successivement Gand , Bruges, Oude- 
narde, Ostende et Nieuport, fut nommé gouverneur 
de Bruxelles et de Namur, conquit la Flandre hollan- 
daise, mérita le bâton de maréchal de France par la 

(i) Elle avait d’abord épousé un Rzewuski. 
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prise de Bergen-op-Zoom, dont on le nomma aussi 
gouverneur; et dans la dernière année de cette guerre 
(1748)> il s’empara encore de Maëstricht, dont le gou- 
vernement lui fut également conféré. En 1751, il alla 
visiter Dresde, Berlin et Hambourg. Quelques années 
après, il fut pris d’un abcès au pied ; la gangrène s’y 
mit, et il mourut le 27 mai 1755. Le fils unique issu 
de son premier mariage, Woldemar, était mort dès 
le 22 février 1640, à l’âge de seize ans. Il avait eu 
aussi de son premier mariage une fille, Bénédicle- 
Sopbie-Antoinetle , née en 1725. Celle-ci épousa, le 
25 mai 1745, Jean-Adolphe de Wollfersdorf , dit 
Kiescwetlcr, chambellan de l’Électeur de Saxe et 
conseiller de justice, lequel avait été adopté par le 
président du conseil de la guerre, Jean-Chrétien de 
Kiesevctter. Il mourut le 10 juillet 1751 , à l’âge de 
trente et un ans, et sa femme se remaria en secondes no- 
ces, en 1 753, avec l’adjudant général comte Renard (1), 
mais mourut, dès le mois de novembre de la même 
année, de la petite vérole. La seconde femme du ma- 
réchal de Lœvendahl lui donna trois filles : 1° Élisa- 

(1) C’était le comte André, fils du premier comte Jean-Bap- 
tiste André , négociant do Hambourg, d’origine française, qui 
était venu s’établir à Varsovie , et dont la sœur, devenue la 
maîtresse d'Auguste II , fut la mère de la comtesse Orzelska 
et la belle-mère d’un prince de Holslein-Beck. Jean-Baptiste 
obtint un grade dans l’armée polonaise, combattit en 1715 et 
1710 les confédérés, et fut admis en 1726 dans les rangs de 
la noblesse polonaise. En 1734, il passa général-major au ser- 
vice de Saxe, fut nommé lieutenant général en 1739 , comte 
du Saint-Empire en 1742, et général en 1745. 11 se distingua 
d’une manière toute particulière au siège do Prague, et mourut 
en 1746. C’est de son fils que descend le comte André-Renard 
de Gross-Strehlitz , connu comme agronome distingué et par 
le rôle brillant qu’il a joué dans la diète de Prusse. 
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beth-Marie-Constance, née en Reval en février 1742, 
mariée en 1749 à Lancelot, comte de Turpin-Crissé, 
maréchal de camp au service de France ; 2° François- 
Xavier-Joseph, né à Varsovie en décembre 1742, de- 
venu brigadier au service de France, et colonel du 
régiment d’Àrmagnac, qui épousa le 4 février 1762 
mademoiselle de Bourbon, fille légitimée du comte de 
Charolais (1) ; 3° Marie-Louise, née à Paris le 16 août 
1746, mariée en 1766 au comte Louis de Brancas. Le 
maréchal avait acheté le domaine de Laferté-Aumin 
moyennant la somme de 500,000 livres. Son lils hé- 
rita du régiment de son père. Les trois tilles obtinrent 
chacune une pension de 8,000 livres , et sa veuve 
une pension de 12,000 livres. 

Il ne serait pas difficile à un romancier de trouver 
le sujet d'une nouvelle attachante dans le frappant 
contraste que le sort de la nièce du maréchal, mariée 
à un pauvre curé de campagne protestant, présente 
avec les brillantes positions occupées dans le monde 
par son oncle , son cousin et ses cousines , ’ de même 
qu'avec la position des Danneskjold-Samsœ en Dane- 
mark. 

(1) Le comte Charles de Charolais, de la maison de Condé, 
arrière-grand-oncle de l’infortuné duc d'Enghien , mort le 23 
juillet 1760 , laissa de mademoiselle de Craon de la Saône 
deux filles naturelles , qui furent légitimées en 1769. L’aînée 
épousa, le 1 7 décembre de la même année, le comte I)u Puget, 
colonel des grenadiers de France. 
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LA COMTESSE DE ROCHLITZ 


PROCÈS DE MADARE DE REITSCHUTZ 


L’Électeur de Saxe Jean-Georges III, né en i 647, 
et qui succéda en 1680 à èon père, a laissé dans 
l’histoire un nom auquel se rattachent d’honorables 
souvenirs. Loin d’essayer de rivaliser de luxe et de 
magnificence avec la tour de Versailles, sur laquelle 
se modelaient alors toutes les cours de l’Europe, pe- 
tites ou grandes, il restreignit, au contraire, les dé- 
penses que, pour se conformer aux usages des prin- 
ces ses contemporains, son père faisait en laquais et 
en castrats tirés à grands frais d’Italie (1), en Croates, 

(1) Le castrat Sorlysi était un des favoris de l’Électeur Jean- 
Georges Il , qui le fit chambellan en 1661 et l’anoblit en 1666. . 
Plus tard , l’intention que cet individu manifesta d'épouser 
une certaine demoiselle Lichlwehr, native de Dresde, provo- 
qua parmi les théologiens les discussions les plus vives, et 
de la part des quatre facultés les plus drolatiques mémoires à 
consulter. 

n. 
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en heiducks, etc. Non pas, pourtant, que tout comme 
un autre il n’ait point souvent transgressé le sixième et 
le neuvième commandement de Dieu, ce qui lui attira 
d’assez vertes réprimandes publiques de la part de 
Spener, alors prédicateur de la cour de Dresde et dont 
l’Électeur trouva moyen de se débarrasser en lui pro- 
curant à Berlin une charge d’âmes plus productive ; 
mais tous ces petits scàndales restèrent sans réterttis- 
sement (1), et n’exercèrent d’ailleurs pas la moindre 
influence sur la direction des affaires et des intérêts 
politiques de l’électorat. C’est vraisemblablement pen- 
dant sa troisième campagne sur les bords du Rhin , 
que ce prince contracta le germe de la maladie à la- 
quelle il succomba. Une épidémie s’étant déclarée 
parmi ses troupes, il dut se faire transporter mourant 
à Tubingue, où il expira le 12 septembre 1691, à 
l’âge de quarante-cinq ans. 

Jusqu’alors, la cour de Dresde avait conservé à peu 
près toute la simplicité des coutumes et des habitudes 
du moyen âge;. et la stricte observance des rigides 
principes du luthéranisme avait été, dans la Saxe 
électorale, le caractère ln plus saillant de la vie pu- 
blique aussi bien que de la vie privée. Le prestige 

(1) On ne mentionne de lui qu’un seul enfant naturel , et en- 
core ne fut-ce que très longtemps après la mort de l’Électeur 
que l’existence de ce bâtard s’ébruita dans les hautes sphères. 
Comme la mère de cet enfant est demeurée inconnue, on doit 
supposer que la maîtresse de l’Électeur Jean-Georges II ap- 
partenait à la classe bourgeoise. Le fils qu’elle lui donna por- 
tait le nom de Furstenhof. 11 devint lieutenant général, chef 
du corps des ingénieurs , directeur des fortifications , com- 
mandant de la forteresse de Kœnigstein , et mourut en 1733. 
C’est seulement en 17*1, alors qu’il était déjà parvenu au 
grade de lieutenant général , qu'il fut anobli. 
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qui entoure une couronne royale ne devait pas tarder 
à faire de Dresde un Versailles au petit-pied. Mais 
pour cela il fallut que le successeur de Jean-Geor- 
ges III abandonnât sa foi religieqse dans les intérêts 
de sa politique, qu’il eût recours aux expédients finan- 
ciers les plus ruineux; et qu’il basât sur une complète 
indifférence en matières de religion un changement 
de culte qui n’a pu devenir une affaire de conscience 
pour ses successeurs que bien des générations après 
lui. 

Le changement on question s’opéra sous le règne 
du second fils de Jean-Georges III, Frédéric-Auguste, 
lequel, comme roi de Pologne, porta le nom d’Au- 
guste II , et que ses contemporains , de même que la 
postérité, ont surnommé le Fort; véritable enfant de 
son siècle, doué de beaucoup de goût, d’esprit et de 
courage , bon cœur au fond , mais sacrifiant tout à 
ce qui pouvait satisfaire sa passion pour le luxe et les 
voluptés. ' 

Entre le règne de Jean-Georges III, dernier souve- 
nir du moyen âge, et celui de l’Électeur-roi de Polo- 
gne Auguste II, que signala surtout l’invasion triom- 
phante des mœurs et de la frivolité françaises, se 
place le très court règne du frère aîné de celui-ci, de 
l’Électeur Jean-Georges IV (né le 48 octobre 4668). 
Ce règne s’était ouvert sous les plus heureux auspices. 
Le jeune prince unissait à beaucoup d’intelligence 
une pratique des hommes et des affaires assez rare à 
son âge, et avait l’amour du travail. Il s’était formé 
dans divers voyages et campagnes (en 1685 et 1686); 
et semblait vouloir continuer la politique paternelle. 
Mais bientôt la passion violente qu’il ressentit pour 
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Madeleine-Sibylle de Neitschütz (1), femme d’un es- 
prit déjà mûr, et d'ailleurs dénuée de toute espèce 
de moralité , vint démentir les heureuses espé- 
rances qu’on avait pu former au sujet du nouveau 
règne. 

Le père de Madeleine de Neitschütz , après avoir 
rempli diverses fonctions à la cour de Jean-Georges III, 
notamment celles de colonel des gardes à cheval, 
avait fini par être mis à la retraite. Mais sous le règne 
de Jean-Georges IV, il fut, grâce à l’influence de sa 
femme et de sa fille, remis en activité et nommé lieu- 
tenant 'général. La mère était une Haugwitz, de la 
branche des Kœnigswarte. Madeleine-Sibylle, née en 
1675 et élevée à Dresde, avait paru de bonne heure 
à la cour, où, dès l’âge de treize ans, sa beauté lui 
avait valu de nombreux adorateurs. Les portraits 
qu’on a conservés d’elle nous montrent des contours 
vivement accusés, un beau front, une expression toute 
particulière de sensualité dans les yeux et sur les lè- 
vres, mais ni noblesse ni bonté dans les traits. Ils 
portent, au contraire, l’expression d’une lubricité 
développée de bonne heure par tous les excès de la, 
volupté. Loin de rappeler à la pensée les femmes qui, 
par leur grâce et leur esprit, par le charme éminem- 
ment romantique de toute leur personne, avaient sé- 
duit Louis XIV, on est tenté de prendre ce portrait- 
là pour celui de quelqu’une de ces gourgandines 
de filles d’honneur de Catherine de Médicis, char- 
gées de fasciner les hommes dont la reine comptait 
ensuite se débarrasser au milieu de l’épouvanta- 

(1) 11 avait au plus treize ans quand il s’éprit d’elle. 
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ble nuit de la Saint-Barthélemy. Peut-être est-ce 
en Angleterre , à l’époque de la restauration des 
Stuarts, qu’on trouverait quelque figure ressemblant 
à celle-ci. Ne nous hâtons pas trop cependant d’é- 
mettre un jugement sévère basé sur les seules appa- 
rences. On ne possède, en effet, que fort peu de ren- 
seignements sur la manière dont Madeleine-Sibylle 
de Neitschütz se conduisit en tant que favorite décla- 
rée de l’Électeur ; et comme elle mourut encore pres- 
que enfant, on est tenté de croire qu’elle ne fut, après 
tout, qu’un instrument passif entre les mains d’une 
mère ambitieuse et cupide , aussi intrigante que 
superstitieuse. Les ennemis de l’une et de l'autre, ou, 
disons mieux, l’opinion générale a accumulé contre 
Madeleine-Sibylle des accusations si graves, et pour 
une bonne partie si absurdes, qu’en présence de ca- 
lomnies si évidentes et si grossières, on est tenté de 
croire qu’il n’y a rien de fondé dans ces diverses 
imputations. Cependant, tout en rejetant comme apo- 
cryphe ce qui n’est pas évidemment démontré , tout 
en faisant la part des idées du temps sur le compte 
des maîtresses de princes, force nous est de recon- 
naître que dans l’examen des faits on est frappé par 
une foule de détails qui trahissent l’absence absolue 
de tout sentiment noble , de toute pudeur, en même 
temps que la plus grossière ignorance (l), et cela sans 
que rien de tendre ni de délicat vienne jamais atté- 
nuer cette impression première. Il ne nous est même 
pas parfaitement démontré que Madeleine ait vrai- 
ment aimé le prince son adorateur, qu'elle lui ait été 

(1) A cet égard, nous nous bornerons à dire quelle était 
hors d état d’écrire elle-même ses lettres d’amour. 
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fidèle, enfin que l’intérêt seul n’ait pas forgé la chaîne 
qui l’attachait à son amant. 

Ce qui contribue à nous mettre en défiance, c’est 
qu’il semble que les premiers soupirants de Made- 
leine-Sibylle n’eurent jamais d’intentions sérieuses 
à son égard et n’entendirent pas s’attacher à tout ja- 
mais à elle. La mère et la fille furent accusées, et la 
première en fit elle-même l’aveu, d’avoir eu recours à 
des moyens superstitieux, à l’effet d’attraper dans leurs 
filets un soupirant pour le bon motif (1). On nomme 
d’abord un M. de Haxthausen, grand maître de la cour 
du prince Frédéric-Chrétien, puis un M. de Vitzthum. 
Suivant la chronique scandaleuse, un certain colonel 
Klernm aurait eu les premières faveurs de Madeleine- 
Sibylle. La vieille Neitscbütz a prétendu, mais le fait 
ne paraît rien moins que démentré, que Haxthausen 
s’était formellement et publiquement fiancé avec sa 
fille, qu’ensuite les paroles avaient été rendues de 
part et d’autre; et que c’est alors seulement que Ma- 
deleine-Sibylle avait cédé à la passion de l’Électeur. 
Haxthausen, Vitzthum, et tutti quanti , se retirèrent- 
ils parce qu’il6 s’aperçurent de la dangereuse concur- 
rence que leur faisait leur souverain maître et sei- 
gneur? Mais cès dames ne l’avaient-elles pas remar- 
quée avant eux, et alors n’auraient-elles pas, en 
conséquence , visé plus haut qu’elles n’avaient fait 
jusqu’alors? Ou bien, lorsqu’ils connurent mieux la 
lubrique jeune fille, les soupirants ne se retirèrent- 
ils pas parce qu’ils s’aperçurent qu’il n’y avait pas en 

(1)11 serait possible, à la rigueur, que la mère n'eût fait 
une telle déclaration que pour détourner le soupçon d’avoir 
employé des manœuvres de magie et de sorcellerie à l'égard 
du prince. 
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elle l’étoffe de la femme légitime , de la respectable 
mère de famille? La chronique scandaleuse préten- 
dit plus tard qu’avant de connaître l’Électeur, Ma- 
deleine-Sibylle avait été déjà enceinte, qu’elle s’était 
fait avorter, ou qu’elle avait fait périr son enfant, qui 
avait été enterré secrètement à Taschenberg (1). On 
ajoute que l’enfant aurait ensuite été déterré, et que 
le prince électoral, qui n’était pas encore complète- 
ment sous le -charme de mademoiselle de Neitschütz, 
n’aurait pas hésité à le lui attribuer. Tout cela peut 
être vrai ; mais il y a aussi des raisons de croire que 
ce sont là des inventions imaginées après coup. 

Jean-Georges IV n’eut pas plus tôt succédé à son 
père, qu’il déclara publiquement mademoiselle de 
Neitschütz pour sa maîtresse; et celle-ci obtint immé- 
diatement tous les avantages et privilèges qui , dans 
une cour, entourent d’ordinaire un tel titre : d’im- 
portantes rentes viagères , un grand état de maison , 
un magnifique hôtel à Dresde , de grandes et produc- 
tives terres , les hommages journaliers et empressés 
des courtisans de haut et de bas étage , de riches 
présents, non-seulement de l’Électeur, mais encore de 
tous les solliciteurs désireux d’obtenir quelque grâce 
par son influence , des fêtes incessantes et des diver- 
tissements de toute espèce, absolument comme si 
c’eût été une reine. Tout cela l’environna d’une at- 
mosphère de joie et de bonheur, mais en même temps 
lui attira des jalousies et des inimitiés sans nombre. 
L’opinion publique, en Saxe, n’était pas encore ap- . 
privoisée et faite au règne des maîtresses , à tel point 

(1) C’est un nommé Saladin , maître de tangue française de 
Madeleine-Sibylle , qui se serait chargé de l’inhumation. 
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que plus tard encore les prédicateurs ne craignaient 
pas de flétrir la comtesse de Cosel du haut de la 
chaire évangélique, et cela sans qu’Auguste II y 
trouvât à redire. Les pamphlets, les épigrammes, plu- 
rent donc sur mademoiselle de Neitschütz, et la froide 
réserve dans laquelle resta à son égard une bonne 
partie de la cour et de la noblesse dut bien lui mon- 
trer que c'était uniquement par considération pour 
l’Électeur qu’on s’abstenait de lui faire des affronts 
en public. On voit donc que les personnages les plus 
haut placés de la cour étaient loin de s’être attelés à 
son char. En tête de l'opposition , on peut citer no- 
tamment l’Électrice douairière, Anne-Sophie, fille 
du roi de Danemark Frédéric III, qui songea tout 
aussitôt à marier son fils d’une manière conforme 
à son rang pour l’affranchir d’une liaison dans 
laquelle il entrait bien plus de sensualité que de vé- 
ritable passion basée sur l’estime et l'amour. À cet 
effet, on mit à profit un rapprochement politique qui 
vint alors s’opérer entre les cours de Dresde et de 
Berlin. Dès le mois de janvier 1692, l’Électeur eut à 
Torgau une entrevue avec l’Électeur de Brandebourg 
Frédéric III, entrevue ayant pour but de resserrer les 
anciens liens de famille existant entre les maisons 
de Brandebourg et de Saxe , en même temps que leur 
vieille alliance contre la France. Les deux Électeurs 
fondèrent alors l’ordre de la Bonne-Amitié (1) ou du 

(t) La décoration consistait en une médaille représentant 
d’un côté deux mains gantelées et unies, surmontées d’une 
épée et d’un sceptre en forme de croix de Saint-André , avec 
cette devise : Unies pour jamais ; et de l'autre, les initiales 
entrelacées des deux Electeurs, avec ces mots : Sincère 
amitié. 
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Bracelet-d’Or (supprimé après la mort de l’Électeur 
Jean-Georges IV), et chacun de ces princes y comprit 
douze chevaliers appartenant à sa cour. A quelque 
temps de là, Jean-Georges IV se rendit à Berlin et s’y 
fiança avec la veuve du margrave Jean-Frédéric 
d’Ànshach, la princesse Éléonore-Erdmuthe-Louise 
de Saxe-Eisenach. A ce moment, la faveur de la 
Neilschütz parut fortement compromise ; le bruit se 
répandit même que l’Électeur songeait à se débar- 
rasser d’elle et à l’éloigner de la cour avec une pen- 
sion viagère de 4,000 thalers. Cependant, c’est pré- 
cisément alors qu’elle atteignit l’apogée de sa puis- 
sance. 

L’amour n’avait été pour rien dans le mariage dont 
nous venons de parler, et la veuve épousée par l'É- 
lecteur ne pouvait à aucun égard soutenir la compa- 
raison avec les jeunes attraits de la Neitschütz, qui 
paraît alors avoir redoublé d’efforts et d’artifices pour 
enlacer l’Électeur dans de nouveaux liens et lui faire 
prendre en haine l’épouse que la politique l’avait 
contraint de choisir. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
lorsque cette princesse arriva, pour les fêtes de Pâ- 
ques 1692, à Leipzig, où le mariage fut célébré le 
17 avril suivant, elle y reçut de la part de l’Électeur 
un accueil glacial , pour ne pas dire blessant. Jean- 
Georges IV n’alla point au devant d’elle, et ce fut à 
côté de la Neitschütz qu’il assista à son entrée solen- 
nelle dans la ville. On ajoute même qu’ayant remar- 
qué , lors de la présentation officielle de sa fiancée 
qui lui fut faite par l'Électeur et l’Électrice de Bran- 
debourg, que la princesse avait une robe de velours, 
il lui aurait dit : « Il faut en vérité que vous soyez 

il. 2t. 
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folle pour porter du velours par un temps comme ce- 
lui-ci, où il fait aussi chaud que dans la canicule! » 
Ce qu’il y a de certain , en tout cas , c’est que le ma- 
riage se célébra sans donner lieu aux fêtes et aux 
réjouissances d’usage en pareille occasion , et qu’il 
n’y eut même pas de médaille frappée pour en trans- 
mettre le souvenir. On assure que sans les pressan- 
tes représentations de l’Électeur de Brandebourg, le 
mariage n’aurait pas eu lieu, et que jamais la nou- 
velle Éleclrice ne parvint à toucher, ne fût-ce que 
momentanément, le cœur de son époux. Jean-Geor- 
ges prétendait qu'il se sentait tout mal à son aise 
lorsqu’il se trouvait la nuit à côté de sa femme, et 
qu’il lui semblait qu’une puissance invincible le for- 
çât à déserter la chambre nuptiale pour aller retrou- 
ver la Neitschütz; qu'àlors seulement il éprouvait du 
mieux : prétendu phénomène que plus lard on attri- 
bua à la magie. Les relations entre les deux époux 
devinrent donc de plus en plus tendues, de moins en 
moins amicales, et nul doute que les menées de la 
Neitschütz et de sa mère y contribuèrent beaucoup. 
L’intervention de l’Électrice mère ne servit de rien. 
Il parait que le véritable protecteur de l’ÉIectrice 
Éléonore-Louise fut alors son beau-frère, Frédéric- 
Auguste, qui recommanda expressément aux Neits- 
chiitz de bien so garder de pousser les choses trop 
loin, et qui se conduisit dans tout cela avec beaucoup 
de noblesse ; et de générosité qualités dont il fit d’ail- 
leurs constamment preuve plus tard dans ses rapports 
avec sa propre femme, à laquelle, en dépit de ses 
nombreuses et éclatantes infidélités, il ne manqua 
jamais d’égards pi de respect. Malgré cela, il s’en fal- 
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lui de bien peu, un jour (24 février 1 694), à Pillnitz, 
que l'Électeur n’exilàt l’Electrice à Freiberg et ne 
commençât un procès en divorce. 

Quand mademoiselle de Neitschütz se sentit en- 
ceinte de l’Electeur, — ce dut être vers la fin de l’an- 
née 4692, — elle redoubla d’efforts pour consolider 
sa puissance et en même temps pour s’assurer un 
brillant avenir. On produisit plus tard la copie d’une 
promesse de mariage, datée, il est vrai, du 46 octo- 
bre 1691; mais la vieille Neitschütz avoua qu’elle 
n’avait été souscrite qu’en 1693. On l’avait anti-datée 
afin que dans le cas où les théologiens et les juris- 
consultes n’admettraient pas la légitimité et la léga- 
lité d’un double mariage, mademoiselle de Neitschütz 
pût être regardée comme l’épouse légitime de l’Elec- 
teur, et par suite pour que l’accusation d’union illé- 
gitime, de concubinage, retombât sur l’Électrice. Ce 
qu’il y a de certain , c’est que l’acte devait être du 
commencement de 1693, attendu qu’au moment où il 
fut rédigé l’accouchement de mademoiselle de Neit- 
schütz n’avait point encore eu lieu, et qu’elle n’a- 
vait pas non plus encore été créée comtesse. L’Elec- 
teur y déclare que, bien qu’il n’y ait pas eu de 
copulation formelle entre lui et mademoiselle de Neit- 
schütz, et qu’ils ne se soient fiancés tous deux qu’en 
présence de leurs parents , il regarde et tient cet en- 
gagement pour un mariage légitime, « le mariage 
n’étant qu’une formalité d’église, et ceci valant tout 
autant. » Toutefois, il déclare que si les enfants qui 
pourront en naître sont élevés comme des enfants 
légitimes, ils n’auront pourtant aucune part aux do- 
maines électoraux non plus qu’à la dignité d’électeur, 
et, à l’effet d’éviter toutes dissensions, toutes diffi- 
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eultés dans la maison électorale, qu'ils n’auront d’au- 
tres titres que ceux de comte et de comtesse. D’ail- 
leurs, il leur promet un « sort convenable », et entend 
qu’après sa mort ils soient traités de façon qu’ils 
n’aient point à rougir de leur père. L’engagement 
qu’il prend par écrit à cet égard doit tenir lieu de 
serment. En outre, dans cette étrange déclaration, l’É- 
lecteur se réserve expressément de prendre encorç 
une femme d’une naissance égale à la sienne, qui 
portera le titre d’Électrice et dont les enfants hérite- 
ront de l’électorat ainsi que de la dignité d’électeur. 
Ce document est conçu dans des termes tels, qu’il 
semble naturel d’en conclure qu’il fut rédigé plutôt 
en 4691 qu’en 1693. lin fait bizarre cependant, c’est 
qu’il n’y est pas le moins du monde question d’un 
prochain mariage de l’Électeur avec une personne de 
son rang. Datait-il véritablement de 4691, ou bien 
madame de Neitschütz ne déclara-t-elle le contraire 
que parce qu’elle devait croire que l’aveu de ce faux 
ne rendrait pas sa position beaucoup plus mauvaise ; 
qu’au contraire, on lui en saurait gré à la cour, que 
cela disposerait à se montrer indulgente à l’égard des 
graves accusations dont elle était l’objet? Ou bien 
encore la rédaction en avait-elle été calculée de ma- 
nière à faire admettre plus facilement l'authenticité 
d’une antidate ? Dès lors n’y aurait-il pas Heu de douter 
_ de l’authenticité même de l’aGte dont s’agit, tant qu’on 
n’en produira pas l’original? 11 est assez remarquable, 
en tout cas, que dans le procès ultérieurement instruit 
contre les Neitschütz , on n’ait jamais argué de la 
* fausseté de cet acte, qu’on l’ait au contraire accusée 
de l’avoir fait rédiger et signer, et, par suite, d’avoir 
été’ complice du faux qu’il contient. t 
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Dès le 4 février 1693, l'Électeur Jean-Georges IV 
remplissait une partie de ses promesses. On s’était 
adressé en son nom à l’Empereur pour obtenir de ce 
prince qu’il créât mademoiselle de Neitschütz com- 
tesse du Saint-Empire. Quoique à ce moment la cour 
de Vienne n’eût pas lieu d’être satisfaite de la poli- 
tique de l’Électeur, qui semblait vouloir se détacher 
de l’Empereur pour prendre, d’accord avec le Hano- 
vre (1), l’attitude de la neutralité, il s’agissait ici 
d’une de ces complaisances que l’Empereur n’avait 
pas alors l’usage de refuser à des souverains bien 
moins importants que l’Électeur de Saxe. Ce ne fut 
que plus tard qu’on reconnut que la complaisance a 
ses bornes. Pour le moment, on ne se fit donc pas 
scrupule de conférer à mademoiselle de Neitschütz 
personnellement le titre de comtesse du Saint-Empire, 
transmissible à ses descendants de l’un ou de l’autre 
sexe en ligne directe et collatérale; et le diplôme 
contenantcette grâce de l’Empereur mentionne qu’elle 
est surtout motivée par les services rendus à Sa Ma- 
jesté Apostolique par l’Électeur. L’Empereur y déclare 
en outre qu’il hii a été pertinemment démontré « que 
l’impétrante, la susdite Madeleine-Sibylle de Neits- 
chütz, est issue d'une antique famille noble, alliée à 
diverses grandes et anciennes maisons duTSaini-Em- 
pire , sans parler des hauts faits et exploits de ses 
aïeux. » L’Empereur lui conférait le titre de comtesse 
de Rochlitz, et pour armoiries un écu écartelé, con- 
tenant sur deux champs les armes de Neitschütz, et 
sur les deux autres trois roches sur champ d’or (les 

(1) L’Électeur n’était que l'instrument passif du Hanovre. 
Il ne fut plus question de cette coalition , dès que l’Empereur 
eut consenti à ériger le Hanovre en électorat. 
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prétendues armes des comtes de Rochlitz), avec les 
armes ducales de Saxe brochant sur le tout. En outre, 
les qualifications de haut et puissant seigneur, haute 
et puissante dame, étaient attachées au titre de comte 
et comtesse de Rochlitz. Enfin, le diplôme contenait 
encore cette grâce particulière, que l’impétrante, « si, 
« par la bénédiction de Dieu , elle acquérait tôt ou 
« tard, réellement et n’importe à quel titre, par achat, 
« héritage ou donation , un ou plusieurs comtés ou 
« seigneuries, en quelque lieu qu’ils fussent situés 
« (et ce en vertu de notre toute-puissance impériale 
« romairie), les posséderait paisiblement, sans que qui 
« que ce pût être eût le droit d’y mettre obstacle ou em- 
v pêchement; et elle aurait le droit, tant vis-à-vis de 
« nous-mème et de nos descendants qu’à l’égard des 
« autres comtes ou seigneurs, comtesses ou dames du 
« Saint-Empire, de prendre et porter les différents 
« titres attachés aux susdits comtés et seigneuries , 
« ainsi que les armes , qualifications et insignes qui 
« en dépendent , y compris tous droits , privilèges , 
« préséances, droits de haute et basse justice, voix 
« et siège dans les assemblées de cercles de l’Empire 
« et autres, droits de douanes, d’accises, de péages, 
« dont jouissaient les anciens possesseurs desdits 
« comtés ou seigneuries, avec les mêmes titres et ar- 
« moiries , ou qui pourraient encore y être ajoutés 
« en vertu des présentes. Dans le cas où la susdite 
« comtesse de Rochlitz , ou ses héritiers et descen- 
« dants directs par mariage , voudraient maintenant 
a ou plus tard construire dans l’étendue duSaint-Em. 
« pire un ou plusieurs châteaux, nous leur accordons 
« toutes autorisations à ce nécessaires, comme aussi 
« nous leur permettons de conserver ou de changer 
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« le nom actuel desdites acquisitions ou constructions 
« nouvelles, de même que d’en prendre et d’en porter 
(< le titre, car tel est notre bon plaisir. » — Une décla- 
ration de l’Électeur, adressée, sous la date du 17 mars 
4693, à toutes les autorités du pays, leur notifia la 
grâce que mademoiselle de Neitschütz venait d’obtenir 
de l'Empereur. 

Deux jours après l’expédition de ce diplôme, qui 
eut lieu le 2 février, l’Électeur — à qui déjà le roi 
Guillaume III, pour le rattacher à la coalition, avait 
envoyé au mois de janvier les insignes de l’ordre de 
la Jarretière, en même temps qu’il faisait remettre a 
la comtesse une somme de 40,000 lhalers à titre d’é- 
pingles — signait avec l’Empereur un nouveau traité 
d’alliance aux termes duquel il s’engageait à mettre 
en campagne contre la France un corps de 42,000 
hommes, moyennant 400,000 thalcrs de subsides. Le 
40 mai suivant, il accédait publiquement à la coali- 
tion ; en juin, il se mettait à la tête de scs troupes et 
s’avançait vers les bords du Rhin. Le 42 juillet, les 
troupes saxonnes et hessoises rencontraient l’armée 
française à Zwingenberg ; puis , sous le commande- 
ment supérieur du margrave Louis de Bade, elles 
s’établissaient avec les impériaux dans le camp forte- 
ment retranché de Flcin; position formidable, qui 
empêchait les Français de pousser plus avant et les 
contraignait à repasser le Rhin. 

La comtesse de Rochlitz, malgré son état de gros- 
sesse déjà très avancé , accompagna l’Électeur dans - 
cette campagne , en même temps qu’un prêtre dévoué 
à ses intérêts, un certain docteur Schwerdtner, sous- 
intendant de Pirna , était attaché comme aumônier 
principal au corps d’armée saxon. Elle accoucha à 
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Francfort d’une fille qui fut baptisée par ce même 
docteur Schwerdtner et reçut les noms de Wilhelmine 
Marie-Frédérike. Les deux premiers lui furent don- 
nés en l’honneur du roi et de la reine d’Angleterre , 
qui, dit-on, avaient consenti à être ses parrain et mar- 
raine, par procuration. Quoique cette enfant fût ve- 
nue au monde protestante, et même luthérienne, plus 
tard son tuteur, le roi Auguste II , la üt élever dans 
les principes du catholicisme , et on la maria par la 
suite à un comte Dunin , dont elle eut cinq enfants. 

Maintenant, la comtesse ou sa mère visa plus 
haut. On essaya, peutrêtre d’accord avec certains 
plans conçus par l’Électeur, de travailler et de pré- 
parer l’opinion publique, en répandant des écrits 
dans lesquels on plaidait la cause du double mariage. 
Ces écrits furent adressés au consistoire supérieur. 
L’un , comprenant deux feuilles in-4°, sans indication 
de date, est intitulé : « Les amours du prince Herz- 
muth (cœur courageux), prince d’ Albinie , et de noble 
« damoiselle Théonilde ; trois poëmés où l’on voit 
« comme quoi ladite Théonilde accorde son amour au 
« prince d- Albinie ; comme quoi le très sérènissime 
« prince Herzmuth communique à son épouse l'enga- 
« gement qu’il a pris , et comme quoi la très sérénis- 
« sime princesse Palientia Vicktrix s’excuse ellc- 
« même. Où se trouve subsidiairement traitée la ques- 
« tion de savoir s’il est permis d’avoir plusieurs fem- 
« mes , par Louis Icimandcr., » 

Inutile sans doute de dire que les vers sont détes- 
tables , car la poésie allemande ne naquit que quatre- 
vingts ans plus tard. A côté de beaucoup de passages 
où l’impudicité s’étale naïvement et emploie les expres- 
sions les moins équivoques, appelant les choses crù- 


Digitized by Google; 



— 377 — 


ment par leur nom , on trouve cependant quelquefois 
de tendres pensées assez délicatement rendues. La 
noble damoiselle Théonilde se plaint d’abord au 
prince Herzmuth de ce qu’il est devenu froid avec 
elle depuis qu’il a pris femme , de ce qu’il la néglige, 
elle qui lui a donné pourtant tout son amour. C’est 
le mariage qui est la cause de ce changement. Mais 
le remède est à côté du mal, et la Bible elle-même 
enseigne aux princes « qu’en cas de besoin , il leur 
est permis d’avoir deux femmes à lafois ». On invoque 
à ce propos l'exemple de Lamech et de David (1), 
puis celui du landgrave Philippe de Hesse , que Lu- 
ther lui-même autorisa à avoir deux femmes ; enfin la 
prétendue histoire d’un comte de Gleiehen qui se 
trouva dans le même cas, et bien d’autres encore. Pas 
n’est besoin d’ailleurs de s’inquiéter de ce qu’en pour- 
ront dire les gens des châteaux et le peuple des campa- 
gnes ou des villes, car tout prince est au-dessus de la 
loi. Ce n’est pas pour ceux qui sont de sang princier 
que les lois sont faites. Théonilde termine en conviant 
le prince Herzmuth à revenir goûter auprès d’elle les 
vraies joies de l’amour. Là-dessus le prince commence 
par écrire à son épouse, Patienlia Vicklrix; mais il 
se montre tout ému de la lettre que vient de lui écrire 
Théonilde, et bien qu’elle ne soit pas plus belle que sa 
femme, et tout au contraire de condition moindre, 
il avoue à Patienlia Vicktrix qu’il est entraîné vers 
Théonikle par l’amour le plus irrésistible. S’il l’aime, 
elle, c’est parce qu’il l’a voulu ; s’il aime l’autre, c’est 

(1) Les passages de ia Bible y relatifs sont soigneusement 
indiqués en marge; d'où l’on peut conclure que l’écrit en 
question a pour auteur quelque théologien. 
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parce qu’il y a èlé contraint (1). Il ne peut pourtant 
se décider à contracter un double mariage. La prin- 
cesse sera pour lui ce qu’est l’or, et l’autre ce qu’est l'ar- 
gent. Il ne doit pas y avoir de fraude dans le mariage, 
non plus que dans l’amour. Le prince Herzmuth ter- 
mine en donnant à entendre que peut-être son amour 
pour Théonilde finira bientôt par passer. Mais Pa- 
tientia Vicklrix ne se laisse pas enjôler par ces belles 
paroles. « Mon cher Herzmuth, dit-elle, m’écrit bien 
que je serai toujours à lui ; mais le véritable amour 
n’admet pas de partage. Il faut que ce soit tout ou 
rien. Il ne peut pas être à la fois mon mari et son 
amant, à. elle. Ces « lubriques désirs » ne pourront 
pas toujours durer, à moins d’être entretenus à 
l'aide de maléfices ; mais il est dit que « les portes de 
l’enfer ne prévaudront pas»'. La princesse combat 
ensuite les précédents qu’on lui oppose , et cite à son 
tour des passages de la Bible qui en sont la réproba- 
tion la plus formelle. Toutefois, elle finit par céder, 
parce que , dit-elle , telle est la volonté de son prince 
et seigneur. Il en est innocent, ajoute-t-elle, et il 
m’aimerait de tout son cœur, s’il n’était pas dominé 
par un esprit magique. Elle lui représente ensuite 
qu’on ne peut coudre de la pourpre qu’avec pareille 

(1) Dans le procès instruit contre la Neitschütz, on argua 
de ce passage pour prouver que l’amour de l’Électeur pour la 
comtesse de Rochlitz avait été le résultat de philtres enchan- 
tés qu’on lui avait fait avaler. 

Au reste, nous avouerons qu’après avoir lu ces trois poèmes, 
il nous serait assez difficile de dire s’ils furent l’œuvre d’un 
des partisans de la comtesse, ou bien s’ils ne furent pas com- 
posés pour lui nuire. En effet, ils ne sont rien moins que pro- 
pres à tui concilier l’opinion publique , et contiennent au con- 
traire beaucoup d’aveux fâcheux. 


Digitized by Google 



«- 370 — 

étoffe; elle exprime l’espoir de le voir renoncer à ses 
involontaires amours. Puis elle se remet à d’autres 
du succès de son épître , et se déclare prête à mourir 
pour faire plaisir à son Herzmuth chéri. 

On attribue la paternité de ces trois épîlres rimées 
à ce docteur Sclnverdtner, dont il a été question plus 
haut. Quant à la consultation juridique sur la ques- 
tion de la légalité de la poîygamia simultanea qu’on 
y a jointe, et qui est signée du pseudonyme L. Ici- 
mander, on lui donna d’abord pour auteur Beichling, 
alors simple conseiller aulique et devenu ensuite 
grand chancelier; mais il fut reconnu plus tard 
qu’elle émanait du docteur Samuel Stryck, l'un des 
plus célèbres jurisconsultes de l’époque, mort en 
4710 recteur de l’Université de Halle. Or, cette con- 
sultation même est en somme défavorable , au fond , 
à la cause dans l’intérêt de laquelle elle aurait été 
provoquée. En ne traitant que de la polygamie en 
général , au lieu du cas particulier où un prince se 
trouve lié par des raisons d’État à une femme qu’il 
n’aime pas, et veut contracter en même temps un 
mariage morganatique , l’auteur a rendu encore plus 
difficile la tâche si ardue déjà qui lui incombait. Il éta- 
blit , il est vrai , en faveur de la polygamie, une foule 
de principes passablement élastiques; mais il finit 
par leur opposer des arguments bien autrement déci- 
sifs. Ce n’est qu’à la fin de son travail qu’il semble se 
rappeler les intérêts de sa cliente , en émettant timi- 
dement le doute que les raisons qu’il vient d’allé- 
guer puissent bien s’appliquer à un prince; et il ter- 
mine en se réservant d’examiner ultérieurement cette 
question. Le plus vraisemblable dans tout cela, c’est 
que cet écrit fut commandé et payé par les Neisehütz, 
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mais que l’auteur ne s’est pas senti le courage de 
prendre leur défense , et qu’il s’est tiré d’affaire en 
recourant à cette échappatoire. 

Cependant les Neitschütz allaient toujours de l’a- 
vant. Il existe de nombreuses traces des efforts faits 
par eux pour aigrir de plus en plus l’Électeur contre 
l'Électrice. C’est ainsi qu’ils essayèrent d’attribuer à 
un empoisonnement la maladie survenue à la com- 
tesse de Rochlitz peu de temps après ses couches , et 
qui s’explique tout naturellement par la jouissance 
prématurée des voluptés; soupçons qu’ils tentèrent 
de faire remonter jusqu’à l’Électrice elle-même. C’est 
aussi à cette époque qu'on accuse la mère et la fille d’a- 
voir doublé la dose des philtres dont elles se servaient 
pour captiver l’Électeur, et dont il sera question ci- 
après. Il se peut que ces femmes aient cru qu’elles 
réussiraient à faire chasser l’Électrice, ou bien que, 
si cette princesse, qui était de santé chétive, venait 
à mourir de bonne heure, elles atteindraient leur but. 
En tout cas , un mariage formel de la comtesse de 
Rochlitz avec l’Électeur ne pouvait avoir lieu qu'à 
la condition que celle-ci eût été préalablement élevée 
à une position plus haute encore. 

Un certain Wolfgang Dietrich de Beichling, mari 
d’une sœur aînée de la comtesse de Rochlitz, d’Ànne- 
Catherine de Neitschütz , s’était complètement ratta- 
ché aux intérêts et à la fortune de cette famille. On 
l’accuse, mais sans preuve, d’avoir été l’âme de l’in- 
trigue à l’aide de laquelle on arracha à l’Électeur la 
promesse de mariage ; ce qui ne l’empêcha pas de 
rester plus tard fort en crédit à la cour de Dresde. Au 
commencement de 1694, il fut envoyé à Vienne en 
apparence pour y négocier la mise en liberté du feld- 
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maréchal de Schoning, que la cour de Vienne, irritée 
de l’attitude équivoque prise en 1692 par la Saxe 
avec le Hanovre, avait fait enlever aux eaux de Tœ- 
plitz et enfermer au Spielberg, sous prétexte qu’il 
était l’instigateur de l’alliance hostile à l’Autriche 
survenue alors entre ces deux grands feudataires de 
l’Empire. Beichling ne réussit pas plus dans sa mis- 
sion officielle que dans sa mission secrète, qui avait 
pour but de déterminer l’Empereur à créer la comtesse 
de Rochlitz princesse du Saint-Empire. En dépit de 
tous ses efforts , la réponse de la cour de Vienne sur 
les deux points fut négative. À ce propos , l’empereur 
Léopold se serait écrié : « Comment princesse? Com- 
ment princesse? La Saxe électorale a déjà bien assez 
de princesses comme cela dans la digne épouse de 
l’Électeur! » Et cependant on offrait pour prix de 
cette faveur la conversion de la comtesse de Rochlitz 
à la religion catholique, et la promesse formelle 
qu’elle ferait tous ses efforts pour décider l’Électeur 
à répudier l’hérésie et à rentrer dans le giron de l’É- 
glise romaine (f). 

(1) On prétend qu’il fut sérieusement question de ce chan- 
gement de religion , par suite des difficultés que les ministres 
luthériens faisaient à la comtesse pour lui accorder l’absolu- 
tion et l'admettre à la sainte Cène. Beichling aurait annoncé 
à Vienne que la comtesse communierait selon le rite catholi- 
que à l'époque des fêtes de Pâques ; mais elle mourut le ven- 
dredi saint. 

Beichling se trouvait encore à Vienne à ce moment, de 
même que lorsque l’Electeur vint à mourir, lui aussi , quel- 
ques semaines après. Il ignorait les dispositions du successeur 
de ce prince à son égard. En outre, il aurait eu à rendre 
compte des sommes importantes qu’il avait été chargé d’em- 
ployer dans l’intérêt du succès do sa mission. Il jugea donc 
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On ne devait pas tarder à reconnaître la complète 
inanité de tant d'intrigues. La comtesse de Rochlitz 
ne s’était jamais bien remise depuis ses dernières 
couches. Quand elle arriva à -Leipzig, en 1693, avec 
l’Électeur, au retour de sa campagne sur les bords du 
Rhin, elle se trouva gravement indisposée, ainsi 
que mademoiselle de Kuhlau, sa demoiselle de com- 
pagnie, après avoir mangé du pâté. La Kuhlau , elle, 
se rétablit bientôt; mais l’indisposition de laeomtesse 
persista, et son ventre commença à enfler; ce qu’on 
attribua d’abord à une nouvelle grossesse. Ensuite, 
elle se crut empoisonnée , et exploita ce soupçon pour 
aigrir encore davantage l’Électeur contre sa femme. 
Les médecins , qui voyaient dans le genre de vie de 
la comtesse la véritable cause de sa maladie sans oser 
l’avouer, cherchèrent à détourner ces soupçons. En 
mars 1694, il devint impossible à la comtesse de 
quitter son lit ; et son état alla toujours en empirant, 
jusqu’à ce que la petite-vérole se déclarât ouvertement. 
Mais, au lieu délaisser agir la nature , on chercha à 
faire rentrer le mal , et on n’aboutit qu’à couvrir tout 
son corps d’une croûte noirâtre. Elle finit par éprou- 
ver des crampes violentes, et mourut le 4 avrill694, 
dans son hôtel de Dresde, à l’âge de vingt ans. Avant 
qu’on eût eu le temps de l’ensevelir, il était survenu 
sur différents endroits du corps de larges taches 
vertes et jaunes que l’Électeur, qui ne pouvait se 
décider à se séparer des restes de sa maîtresse , con- 

prudent do so retirer en Hollande. Mais Auguste II, trouvant 
que les intrigues déjà nouées à Vienne par Beichling favori- 
saient ses propres plans , lui fit grâce, et bientôt lui accorda 
même une des positions politiques les plus élevées. 
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sidéra comme les suites du prétendu empoisonnement, 
tandis que les médecins les attribuèrent à l’effet des 
crampes et des mouches cantharides. L’autopsie prou- 
va que le poison n’était pour rien dans la mort de la 
comtesse de Rochlitz. - . 

L’Électeur, qui pendant toute la maladie n’avait 
presque pas quitté la chambre de sa maîtresse , se 
montra inconsolable. Après la mort de la comtesse et 
l’apposition des scellés, tous ses appartements furent 
tendus de drap noir. Le corps fut enseveli dans un 
linceul de velours cramoisi, orné de ganses d’or, de 
magnifiques dentelles et de joyaux du plus grand 
prix. On attacha au bras droit de la comtesse une 
riche agrafe en brillants, surmontée d’un portrait 
de l’Électeur tout entouré de gros diamants. On lui 
avait passé au doigt deux bagues , montées chacune 
de magnifiques solitaires , et le corps fut déposé sur 
des coussins de velours noir brodé en or, dans un 
cercueil doublé de velours et fermé avec des clous en 
or, qu’on plaça sur un catafalque dressé au milieu 
d’un vaste, salon , dont on avait fait une manière de 
chapelle ardente. Aux quatre coins du catafalque, 
auquel on arrivait par des marches toutes recouvertes 
de velours noir, brûlaient quatre grands candélabres 
en bois sculpté et argenté, de forme pyramidale et à 
plusieurs branches. 11 y en avait en outre , à la tête 
et aux pieds du catafalque , deux autres d’une forme 
différente et de moindres dimensions , portant chacun 
huit immenses cierges de cire blanche. Douze trabans 
de. la garde à pied de l’Électeur, — dont quatre se 
relayaient à tour de rôle, la hallebarde à la main, 
— deux gentilshommes de la chambre de l’Électeur, 
deux femmes de chambre de la comtesse et deux filles 
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de son service, se tenaient constamment près du 
catafalque; et la nuit, deux valets de pied venaient 
encore augmenter le nombre de cette espèce de garde 
d’honneur. 

Le corps , que l’Électeur venait visiter à diverses 
reprises dans la journée, resta exposé au public pen- 
dant quatre jours. L’Électeur, qui avec toute sa cour 
prit le grand deuil, fit en outre habiller de noir 
trente pages et valets de pied , de même que toute la 
domesticité de la comtesse ; il fit aussi présent de 
quarante grands manteaux de deuil, du prix de 
20 thalers chacun , aux parents de la comtesse et aux 
principaux fonctionnaires civils de la capitale. Le 
11 et le 12 avril , les cloches des différentes églises 
de Dresde furent lancées à toutes volées , de onze 
heures du matin jusqu’à midi. Le mercredi 12, jour 
des funérailles , tous les bourgeois de la ville durent, 
sous peine d’amende, venir en grande tenue, le 
crêpe au bras et au chapeau , avec leur armement et 
leur fourniment complets , faire la haie le long des 
rues par lesquelles devait passer le cortège funèbre , 
depuis l’hôtel de la comtesse jusqu’à l’église , et pré- 
senter les armes au moment du passage du corbillard. , 
A tous les coins de rue brûlaient de grands feux ; et 
sur huit hommes formant la haie , il y en avait un 
qui tenait à la main une torche enflammée. On peut 
penser si ce fut là une rude corvée pour les bons 
. bourgeois de Dresde ! 

C’est seulement à huit heures du soir, après un 
discours prononcé dans la chapelle ardente par le 
conseiller intime Senft, que le cortège funèbre se 
mit en marche dans l’ordre suivant : 

Six valets de pied de l’Électeur, en longs manteaux 
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de deuil et avec des cierges de cire blanche à la 
main ; 

Deux maréchaux de la cour, en longs manteaux de 
deuil , avec leur bâton recouvert de velours noir à la 
main ; 

Soixante-deux écoliers en rang, avec de longs 
morceaux de crêpe à leur coiffure et à leur bras , 
chacun un cierge à la main ; 

Deux autres maréchaux de la cour, dans la même % . . 
tenue que les précédents ; 

Les gens de la maison de la comtesse (1), en grands 
manteaux de deuil et avec de longs morceaux de 
crêpe au chapeau et au bras ; 

Le corbillard , traîné par six chevaux tout capara- 
çonnés de noir, lamé d’argent et surmonté d’une cou- 
ronne princière. Aux deux côtés du cercueil étaient 
attachées les armoiries des familles alliées à celle de 
la comtesse. Ses propres armoiries étaient placées en 
tête. Divers gentilshommes de la maison de l’Électeur 
et un grand nombre de valets de pied , tous un cierge' 
à la main, accompagnaient le corbillard. Venaient 
ensuite : 

Deux maréchaux de la cour, à cheval ; * 

L’Électeur en personne , dans son carrosse de gala . 
tout ruisselant d’or, et entouré par seize trabans à 
pied , en longs manteaux de deuil , et portant à la 
main une hallebarde surmontée d’une houppe en 
argent, ainsi que par un grand nombre d’individus 
en grand deuil, tous un cierge à la main ; 

(1) A savoir, son maître d’hôtel, son écuyer, son gentil- 
homme de la chambre, ses pages, ses valets de pied, son 
nègre et son Turc. 

u. - a* 
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Deux autres maréchaux de la cour, à cheval ; 

Le duc Frédéric-Auguste, frère de l’Électeur, dans 
un carrosse à six chevaux , escorté de huit trabans et 
de huit pages , chacun un cierge à la main ; 

Deux autres maréchaux de la cour, à cheval ; 

L’oncle de la comtesse, le grand maréchal de la 
cour de Haugvitz , dans un carrosse à deux chevaux ; 

Le frère cadet de la comtesse , le gentilhomme de 
la chambre de Neitschütz , dans un. carrosse à un 
cheval et tout drapé de noir j 

Cinquante-quatre carrosses à deux chevaux , con- 
tenant un grand nombre de seigneurs de la cour ; 
chaque carrosse précédé de deux valets de pied , avec 
- un cierge à la main ; 

Enfin, six valets de pied, en longs manteaux de 
deuil et chacun un cierge à la main. 

Le cortège se rendit lentement , à travers les deux 
' rangs de la garde bourgeoise en armes et formant la 
haie , de l’hôtel de la-comtesse , situé sur le Marché- 
Neuf, jusqu’à l’église Sainte-Sophie , en. passant par 
la grande rue Notre-Dame et la grande rue des 
Frères. Aussitôt qu’il se mit en marche , les cloches 
de toutes les églises furent lancées à pleines volées, et 
continuèrent à faire retentir l’air de leurs sons lugu- 
bres jusqu’à ce que l’Électeur fut de retour dans son 
palais. 

Arrivé à l’église , le cercueil fut placé sur un magni- 
fique catafalque, et, après que l’assistance eut chanté 
quatre psaumes et reçu la bénédiction que le ministre 
officiant lui adressa des marches du maître-autel , on 
le déposa dans le caveau funéraire de la famille élec- 
torale , derrière l’autel , à côté des derniers cercueils 
qu’on y eût descendus. 
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Immédiatement après la mort de la comtesse , 
l’Électeur déféra la tutelle de la fille qu’il avait eue 
d’elle à son frère, le duc Frédéric-Auguste, devenu 
plus tard le roi de Pologne Auguste II ; et celui-ci 
prit aussitôt les mesures nécessaires pour conserver 
à sa pupille les importantes propriétés dont elle héri- 
tait par la mort de sa mère. 

L’Électeur consacra aussi à la mémoire de la com- 
tesse l’épitaphe suivante, qu’il composa, dit-on, 
lui-méme : 

« Ici repose en Dieu très haute et très puissante 
dame, Madeleine-Sibylle, comtesse du Saint-Empire 
romain au titre de Rochlitz , qui , unie à un époux , 
se montra toujours la mère dévouée de son unique 
enfant et la lidèle sujette de son prince, auquel 
aussi elle était égale , car elle avait été aimée par lui 
matrimonialement. De même qu’elle était jeune en- 
core et d'une taille agréable, elle était douée de 
mœurs décentes et de nombreuses vertus. En somme, 
elle présentait la réunion de toutes les plus excel- 
lentes qualités ; aussi venait-elle toujours en aide aux 
nécessiteux , en même temps qu’elle traitait ses enne- 
mis avec générosité , et qu’elle témoignait de l’amitié 
et de la bienveillance à chacun. C’est ce qui fait 
qu’elle a laissé dans tous les cœurs d’impérissables 
regrets. Elle était née le 8 février 1675, et mourut 
le 4 avril 1694. Elle a donc vécu dix-neuf ans. Adieu 
jusqu’à l’éternité et dans ton rédempteur, ô âme 
chérie ! Utinam! » 

Si ces preuves éclatantes du vif attachement de 
l’Electeur pour la mémoire de la comtesse étaient de 

(1) Il fut fait alors la plus odieuse parodiede cette épitaphe. 
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nature à satisfaire la mère de la défunte et à la ras- 
surer sur ses intérêts particuliers, l’excès même de sa 
douleur ne laissa pas que d'inquiéter madame de 
Neitschütz, qui essaya de consoler Jean-Georges IV 
de donner le change à ses regrets en excitant et satis- 
faisant ses convoitises charnelles. On l’accuse d’avoir 
eu recours, à cet effet, à des moyens qui paraissent un 
peu forts de la part d’une grande dame, et surtout 
d’une mère dont la fille venait de descendre au tombeau 
dans de telles circonstances. On prétend qu’elle s’en- 
’ (remit pour faire avoir à l’Électeur la demoiselle de " 
compagnie de la défunte, Agnès-Dorothée de Kuhlau, 
qu’elle sonda et qui ne demanda pas mieux non plus 
que de remplacer la comtesse auprès de l'Électeur . L’ar- 
rêt intervenu ultérieurement, dans le procès intenté à 
madame de Neitschütz, dit expressément que « des 
déclarations et confrontations des témoins, il appert 
qu’elle a avoué elle-même, ou qu’elle a été convain- 
cue d’avoir amené à Son Altesse Électorale la Kuh- 
lau, quoique celle-ci fût déjà promise en légitime ma- 
riage à un certain sieur de Ponickau; laquelle Kuhlau 
serait encore une autre fois restée seule pendant deux* 
heures avec Son Altesse Electorale, de même que la 
prévenue aurait dit à Son Altesse Électorale : « Mon- 
seigneur, vous ne pouvez pas renoncer maintenant au 
monde entier pour l’amour de ma tille, » et qu’elle 
lui aurait alors cité l’exemple du colonel deMalzahn, 
qui, trois jours après la mort de sa femme, avait eu 
commerce avec la femme de chambre d’icelle ; en ou- 
tre, qu’Élisabeth Nitschin aurait répété entre quatre 
yeux à la Kuhlau ce que la prévenue lui avait dit, à 
savoir, qu’elle avait tenu à Son Altesse Électorale ce 
propos: « Monseigneur, cela ne peut pas toujours 
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durer comme cela. Couchez avec la Kuhlau , et vous ne 
vous en porterez que mieux. Malzahn en a fait autant 
à la mort de sa femme! » Hem, il résulte de la confron- 
tation que la Kuhlau aurait dit à la Nitschin : « Ah ! 
si madame de Neischütz pouvait au moins me donner 
quelque philtre qui forçât l’Électeur à m’aimer ! » 

Ce qu’il y a tout au moins d’à peu près avéré, c’est 
que, d’accord avec son ami intime le grand veneur 
M. d’Erdmannsdorf, la Neitschütz amena à diverses 
reprises la Kuhlau à l’Électeur, et que celle-ci resta 
maintes fois seule pendant plusieurs heures avec ce 
prince. Il parait aussi que l’Électeur envoyait chaque 
jour s’informer de la santé dp mademoiselle de Kuh- 
lau, à laquelle il faisait en même temps porter les plus 
tendres protestations d’amour. 

Mais toutes ces sales intrigues avortèrent complè- 
tement. L’Électeur avait gagné au lit de mort de la 
comtesse le germe de la cruelle maladie à laquelle eUe 
succombait. Il ne tarda donc pas à être attaqué d’une 
fièvre violente qui prit rapidement un caractère tel, 
qu’il rendit l'àme le 24 août 1694, c’est-à-dire vingt 
jours seulement après sa maîtresse, à l’âge de vingt- 
six ans. 

Du vivant même de la comtesse, il avait déjà couru 
une foule de bruits au sujet des pratiques employées 
par les Neitschütz ; et ces bruits étaient même parve- 
nus jusqu’aux oreilles de l’Électeur, qui avait tou- 
jours témoigné de son incrédulité en même temps 
que de son mécontentement à ceux qui les lui rap- 
portaient. Ils n’avaient d’autres fondements que des 
suppositions auxquelles recourait l’esprit de supersti- 
tion afin d’expliquer la vivacité extraordinaire de 
l’attachement de l’Électeur pour mademoiselle de 
li. 32. 
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Neitschütz, laquelle semble avoir toujours été parti- 
culièrement odieuse aux masses. On ne saurait nier 
que la Neitschütz et sa tille furent elles-mêmes dupes 
de beaucoup de tours de passe-passe ; qü’à cet effet 
elles employèrent bon nombre d’individus apparte- 
nant aux classes les plus infimes, sans môme songer 
à s’assurer de leur discrétion en les payant richement. 
Aussi, à peine l’Électeur eut-il fermé les yeux, que 
les sourdes rumeurs qui avaient circulé jusqu’alors 
devinrent une clameur universelle. Comme le peuple 
regrettait sincèrement ce jeune prince, en qui il avait 
pu apprécier d’excellentes qualités et de louables in- 
tentions, la douleur publique fut encore alimentée 
par des idées aussi sottes que superstitieuses qu’on 
se communiqua de proche en proche ; idées suivant 
lesquelles les pratiques de magie et de sorcellerie em- 
ployées par les Neitchütz n’auraient pas seulement 
eu pour effet d’inspirer à l’Électeur une si violente 
passion pour la comtesse de Rochlitz, mais auraient 
encore causé la mort de ce prince, entraîné qu’il au- 
rait été en quelque sorte dans sa tombe par la com- 
tesse, dont la mère aurait été le metteur en œuvre et 
l’instrument principal des maléfices en question. Et 
cependant, il est évident que la mort de l’Électeur 
était ce qui pouvait arriver de plus malheureux pour la 
Neitschütz ! Mais qui ne sait que le vulgaire, quand 
il est sous le poids de quelque vive impression, ne 
raisonne jamais? 

Le nouvel Électeur, Frédéric-Auguste, premier 
Électeur de Saxe de ce nom, et qui plus tard, comme 
roi de Pologne, porta le nom d’Auguste II, était un 
politique et un général des plus médiocres. Comme 
souverain, il mérita de bien graves reproches, car il 

’Mt ** * * 
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manquait de cette stricte loyauté qui jusqu’alors 
avait toujours distingué sa race, et dont, il faut bien 
aussi le reconnaître, son siècle ne se souciait plus guère. 
Mais il ne manquait pourtant point de quelques 
moyens, et au fond ce n’était pas un méchant homme. 
D’ailleurs il était assez éclairé (1) pour ne pas par- 
tager les préjugés de la foule. Il avait de l’esprit et 
du goût ; son jugement, toutes les fois que la sensua- 
lité et la manie de briller ne l’obscurcissaient point, 
était sain et intelligent. Il n’était certes pas dur sans 
nécessité ou lorsqu’il n’y trouvait pas quelque avan- 
tage. Ce n’est donc qu’à contre-c<eur qu’il lui fallut 
prendre des mesures sévères et même déshonoran- 
tes à l’égard de la famille d’une femme que son 
frère avait si vivement aimée et qu’il avait élevée à 
un si haut rang. Il savait parfaitement que la comtesse 
n’avait pas plus ruiné le pays qu’elle ne lui avait 
coûté des sommes exorbitantes (2), ainsi que le pré- 
tendait la voix publique, toujours si portée à l’exagé- 
ration, et qu’elle n’avait pas davantage exercé, soit 
par elle-même, soit par les siens, une influence indue 
sur les affames essentielles de la politique (3). Mais 

(1) Peut-être bien est-ce là ce qui le rendait indifférent à 
l’endroit des rigides principes de l’orthodoxie luthérienne, et 
ce qui facilita sa conversion au catholicisme. 

(2) Lors de la réunion de la diète de 1092 , les États avaient • 
dû acquitter pour 150,000 thalers de dettes privées laissées 
par Jean-Georges 111. La diète de 1694-1695 en acquitta pour 
250,000 thalers ; mais les impôts ne furent pas augmentés, et 
on put même réduire la taxe de guerre. 

(3) Certaines illégalités, telles que l’acceptation de pots de 
vin pour prix de la collation d'emplois lucratifs , étaient si. 
bien dans les habitudes du siècle , qu’en Angleterre même on 
les considéra pendant longtemps encore comme constituant un 


d’un autre côté, il fallait donner satisfaction aux 
exigences plus ou moins fondées de l’opinion, et per- 
sonne n’était là pour intercéder en faveur de madame 
de Neitschütz. En outre, Frédéric-Auguste avait à te- 
nir compte des exhortations et des rancunes de sa pro- 
pre mère. On ne peut d’ailleurs pas se dissimuler que 
par sa conduite à l’égard de l’Éleclrice , par l’affaire 
de la promesse de mariage, et par divers autres actes 
d’une irrécusable notoriété auxquels l’Électeur actuel 
était sans doute trop éclairé pour attacher une vérita- 
ble importance, mais très inhabiles et très compromet- 
tants aussi bien à l’égard de la législation alors en 
vigueur qu’à l’égard de l’opinion, madame de Neis- 
chütz s’était mise dans la plus fausse des positions et 
avait mérité une complète disgrâce. L’Électeur Fré- 
déric-Auguste se décida donc à laisser à la justice 
son libre cours contre la mère de la comtesse de Ro- 
chlitz. On ne fit rien aux autres membres de la fa- 
mille, qui semblent avoir agi dans tout cela avec 
beaucoup de réserve, et môme n’avoir pris qu’une 
part très minime aux menées et aux intrigues de la 
comtesse et de sa mère. Ils avaient bien accepté les 
avantages qui en étaient résultés pour eux, mais pa- 
raissent n’avoir rien fait pour les mériter et les ob- 
tenir. Ces avantages étaient évidents. Ainsi, le gé- 
néral de Neitschütz, qui ne jouissait que d’une pen- 
sion de 83 tbalers et 4 groschen par mois, avait été 
créé, dès le 9 février 1692, lieutenant général avec 
un traitement de 200 thalers par mois, traitement 

supplément tout naturel au traitement de diverses grandes 
charges publiques. Quant à l’alliance avec l’Autriche contre la 
France , l’Électeur n'avait assurément pas eu besoin des sug- 
gestions de la Rochlitz pour la conclure. * 
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porté encore au double le 6 juin suivant. Son fils 
aussi avait été promu, en 1693, capitaine dans les 
grenadiers à cheval, avec 55 thalers de traitement 
par mois, et quelque temps après colonel, avec 150 
thalers par mois. En 1 694 , il obtenait le comman- 
dement d’un bataillon avec supplément de solde, plus, 
pour ses menus plaisirs , une gratification de 1,200 
thalers provenant de la caisse générale de l’armée. 
Le second fils franchit rapidement les grades inter- 
médiaires de lieutenant à adjudant général avec 100 
thalers de solde mensuelle. Enfin, le troisième fut 
nommé chambellan. De riches subventions pour frais 
de table et de représentation, et beaucoup d’autres 
gratilications, ainsi que d’importantes livraisons en 
nature, comme bois, vin, bougie, vivres de toutes 
espèces, etc., avaient été accordées à madame de 
Neitscbütz sous le nom du général son mari. Mais on 
n’éleva pas la moindre accusation contre celui-ci, non 
plus que contre ses fils (1) ; et la femme du conseiller 
aulique de Beichling, qui pourtant avait eu une bonne 
part dans les intrigues et les folies de sa sœur, ne fi- 
gura au procès que comme témoin à décharge. Il pa- 
raît que le grand maréchal de la cour de Haugwitz ne 

(1) On reprochait encore à la générale d’avoir contraint sa 
belle-fille , une demoiselle de Miltitz , d'épouser son troisième 
fils. Elle l’aurait menacée de l’Electeur, « qui sans cela lui fe- 
rait donner une bonne raclée et qui la chasserait du pays ». 
L’Électeur aurait déclaré qu’il ne pouvait pourtant pas forcer 
cette fille à se marier contre son gré, et que d’ailleurs le cham- 
bellan de Neitschiitz n’était qu’un méchant galopin sans im- 
portance. Mais dans l’enquête, la Miltitz déclara qu’elle l’avait 
épousé volontairement. Ce chambellan do Neitschiitz mourut 
en 1732, directeur général des postes; fonctions qui passèrent 
à son fils, alors âgé de seize ans seulement. 
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se trouva aucunement compromis dans le procès in- 
tenté à sa belle-sœur. Quant à Beichlin, nous avons 
déjà dit qu’il avait eu la prudence d’aller attendre à 
l’étranger que l’orage fût passé. Il n’y eut que son père 
qui resta pendant quelque temps en disgrâce auprès 
de l’Électeur (1). En ce qui est de la Kuhlau, il paraît 
qu’elle tira fort adroitement son épingle du jeu. II fut 
bien un instant question de lui faire subir un inter- 
rogatoire sur faits et articles ; mais elle en fut quitte 
pour la peur, et plus tard elle épousa un M. d’Arnim, 
tout comme si de rien n’eût été (2). - 

La première mesure qu’on prit se rapportait aux 
soupçons répandus dans le public au sujet de la mort 
de l’Électeur. La comtesse de Rochlitz avait constam- 
ment porté à l’un de ses bras un bracelet tressé avec 
les cheveux de l’Électeur. Lors de l’inhumation, on 
avait d’abord détaché ce bracelet du corps de la com- 
tesse; mais ensuite, malgré différents avertisse- 
ments (3), on l’avait remis en place, et il se trouvait 

(1) Celui-ci passait pour un zélé piétistc, et était accusé 
d’avoir conçu et rédigé la promesse de mariage, d’avoir intri- 
gué dans le Consistoire supérieur en faveur d'un double ma- 
riage, d’avoir agi contrairement à ses devoirs dans l’affaire 
de l’absolution; enfin, d’avoir favorisé dans la Cour suprême 
les prévarications des Neitscbütz. 11 dut donner sa démission ; 
mais, par suite du retour de son fils à la faveur, il recou- 
vra sou emploi, qu’il conserva jusqu'à sa mort, arrivée eu 
1703. v 

(21 Christophe-Ernest d’Arnim de Walda, conseiller aulique 
de l’Électeur do Saxe, épousa Agnès-Dorothéo de Kuhlau de 
lîraunsdorf, ot mourut en 1721 , à l’âge de quarante-six ans. 
Elle lui donna cinq enfants , dont l’un devint général-major 
au service de Saxe et grand maître de l’artillerie. 

(3) Sices avertissements se rapportaient au cas du roi Guil- 
laume lit , qui jusqu’à sa mort conserva un bracelet de sa 
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par conséquent dans le cercueil. On vit dans ce fait 
matière à soupçons, pour ne pas dire quelque chose 
de dangereux; et, bien qu’en tout cas il fût trop lard, 
on procéda à l’ouverture du cercueil, pour en enlever 
tout ce qui paraîtrait suspect. L’opération eut lieu le 
30 avril, à dix heures du matin. Les témoins requis 
pour la circonstance durent prêter devant l’autel ser- 
ment de complète et éternelle discrétion. On examina 
le corps de la manière la plus minutieuse avec le con- 
cours de plusieurs barbiers (chirurgiens) et sages- 
femmes ; mais sauf quelques cheveux bruns et fort 
courts roulés dans un morceau de papier, les bagues 
montées, le bracelet et le portrait de l’Electeur entouré 
de diamants, on ne trouva rien de suspect. Ces divers 
objets furent donc fort soigneusement retirés du cer- 
cueil, qu’on enterra tout de suite après et sans bruit, 
en plein champ, près de la brasserie de la Cour, dans 
un endroit dont il n’existe plus de traces. 

Alors commença un procès fiscal contre la vieille 
générale de Neitschülz, ses instruments et ses com- 
plices, qui furent tous arrêtés dans le courant de juin. 
La direction de J’enquête fut confiée simultanément 
au bailli et au conseil municipal de Dresde (1). Par 
ordre spécial de l’Electeur, la décision judiciaire à 
rendre dans cette occasion fut attribuée à la faculté 
de droit de Leipzig et au conseil des échevins de la 
même ville. Au mois d’octobre 1695, le tribunal ainsi 
composé reconnut qu’il aurait à se prononcer sur 

femme, l’application était fausse , car Guillaume survécut à 
la reine. 

(t) Madame de Neitsohütz fut emprisonnée à l'hôtel de ville 
de Dresde, dans la salle des Quatre-Temps, où quatre hommes 
étaient chargés de la surveiller jour et nuit. 
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quinze questions adressées à la prévenue, à laquelle 
on mettrait préalablement des poucettes, et sur cin- 
quante et une autres qu’on lui adresserait pendant 
qu’elle resterait soumise à la torture. Il ne paraît pas 
qu’il y ait eu d’autre procédure instruite ; et il n’est 
même pas certain qu’on ait eu réellement recours à 
la torture pour arracher des aveux à la prévenue, 
ou si cette peine accessoire lui fut épargnée par une 
grâce spéciale de l’Electeur (I). Ce qu’il y a de positif, 
c’est que plus tard madame de Neitschütz vécut fort 
tranquille à Gausitz, terre appartenant à son fils, le 
général-major Henri de Neitschütz, et située sur les 
frontières delaLusace et de laMisnie, où elle mourut 
en 1713, à l’âge de soixante-trois ans. C’est à Henri de 

(1) Klotzsch , le plus véridique de tous les chroniqueurs qui 
ont parlé de cette affaire, dit expressément que « malgré le 
grand nombre de défenseurs qu’elle rencontra , et malgré les 
supplications de sa famille, la générale fut soumise à la ques- 
tion ordinaire et extraordinaire ». 11 rapporte aussi que des 
personnes qui avaient eu occasion de la voir à Gausitz as- 
suraient que les trace6 laissées sur ses poignets par l'emploi 
des poucettes étaient encore parfaitement visibles, bien qu’elle 
cherchât à les dissimuler à l’aide de gants. Voilà ce que 
Klotzsch avance dans ses œuvres restées manuscrites ; et Ce- 
pendant, dans ce qu’il a imprimé, il déclare qu’il ne saurait 
affirmer que la générale ait réellement subi le supplice de la 
question. Schlelter, autre chroniqueur, veut que madame de 
Neitschütz soit morte peu de temps après avoir été mise à la 
question. Cela est évidemment contraire à la vérité , car le 
registre encore existant de la paroisse de Gausitz mentionne 
la mort de madame de Neitschütz comme arrivée seulement 
en 1713. 

Dans son Histoire de la Saxe , le consciencieux Gretschel 
rapporte que l’Électeur fît grâce <je la torture à madame de 
Neitschütz , qui , après dix -huit mois de détention , aurait été 
remise en liberté 


* 

Digitized by Googlg_J 


— 397 — 


Neitschütz qui lit construire le château actuel de 
Gausitz, et on raconte qu’à cette occasion sa mère 
travailla bravement pêle-mêle avec les maçons et les 
charpentiers, qu’elle animait par son exemple et 
qu'elle surveillait. En 1832, on voyait encore dans 
la galerie de ce château le portrait de la générale 
filant au rouet. 

Dans ce procès, dont il nous reste tout au moins la 
procédure préparatoire, ainsi que des extraits des mé- 
moires et réquisitoires du procureur fiscal, on ren- 
contre naturellement une foule d’accusations acces- 
soires, à l’égard desquelles on ne jugea pas utile ou né- 
cessaire d’insister davantage, mais qui peignent bien le 
caractère et les mœurs de l’époque. Nous rapporterons 
plus loin les points qu’on jugea assez importants et 
assez vraisemblables pour qu’on eût recours à la tor- 
ture afin de contraindre la prévenue à donner des 
explications. Nous en avons d’ailleurs déjà dit quel- 
ques mots. 

Ce dont il n’a jusqu’ici été fait mention que par 
voie d’allusion, et ce qui sert surtout à bien caracté- 
riser l’époque où eut lieu cet étrange procès, ce sont 
les moyens superstitieux et les philtres que, au dire de 
l’accusation, la prévenue aurait employés pour exci- 
ter des passions ou des aversions, et même, toujours 
suivant l’accusation, pour attenter à la vie des per- 
sonnes sur lesquelles elle les essayait. En lisant le 
détail de ces opérations, presque toujours d’une niai- 
serie inconcevable, quelquefois même dégoûtantes, il 
faut se rappeler que tout cela se passait à une époque 
où, même dans les cercles les plus élevés et les plus 
éclairés de la société, on croyait fermement aux pré- 
dictions et aux signes de nativité, où les dames de la 

H. 23 
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cour sc suspendaient des amulettes au cou, où les 
seigneurs renfermaient dans des bourses faites avec 
des peaux de chauves-souris l’argent qu’ils destinaient 
au jeu, convaincus que cette précaution leur porterait 
infailliblement bonheur. La superstition n'était pas 
seulement du côté des dames de Neitschütz. On voit, 
dans l’autre parti, faire en grand secret des fumiga- 
tions dans l’appartement de l’Électeur avec une cer- 
taine racine, afin de détruire l’effet du sort qu’on lui 
a jeté. Les juges de madame de Neitschütz eux-mêmes, 
tout en considérant bien moins les effets obtenus par 
ces moyens que l’intention qui a présidé à leur em- 
ploi, sont convaincus de la possibilité de ces effets. 

C’est ce qui apparaît dès le premier et le plus 
grave des chefs d’accusation élevés contre la géné- 
rale , celui d’avoir causé la mort de l’Électeur par 
les moyens magiques auxquels elle a eu recours. L’un 
de ces prétendus maléfices est connu depuis bien 
longtemps; il joue un très grand rôle dans les histoi- 
res magiques de l’antiquité et de l’Italie, et a tout 
au moins quelque chose d’autrement mystique et de 
plus poétique que tous ceux dont il sera fait mention 
ci-après. La générale était accusée d’avoir confec- 
tionné avec de la cire une statuette de l’Électeur 
grande comme la main , et de l’avoir brûlée à petit 
feu après l’avoir fixée au bout d’une épingle. Une 
certaine femme Krappin, l’une des confidentes de bas 
étage de madame de Neitschütz, serait venue trouver, 
quelques jours après la mort de l’Electeur, Anne- 
Marguerite de Drandorf, femme du premier cheva- 
lier du guet, et lui aurait avoué, en pleurant et en lui 
pressant les mains, que c’était elle qui avait fait mou- 
rir l’Electeur; que c’était la générale de Neitschütz 
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qui l’y avait déterminée , atin de faire monter sur le 
trône le prince électoral Frédéric-Auguste, et que 
pour cela elle avait eu recours à une sorcière appelée 
Marguerite. « Nous l'avons tué à petit feu, ajouta- 
t-elle, et rien ne m’a fait tant de peine que de le voir 
ainsi souffrir. Il se tortillait comme un ver. Je l’ai 
encore devant les yeux ; le cœur lui brûlait dans le 
corps comme une chandelle. Ce n’est pas son corps, 
mais son esprit, que nous avons martyrisé, afin qu’il 
éprouvât de la lassitude et qu’il se consumât petit à 
petit. » Elle savait que son cœur avait été entière- 
ment consumé dans son corps et s’y était tout ratatiné. 
Les rédacteurs du jugement trouvent la confirmation 
de ce témoignage dans le rapport du médecin Francke, 
lequel déclare « que le poumon de l’Electeur était tout 
desséché des deux côtés, qu’il paraissait violet et 
rougeâtre , qu’il était de médiocre grandeur et vide 
de sang, de même qu’il ne se trouvait pas une seule 
goutte de sang dans aucun des ventricules du cœur, 
lequel ôtait de grandeur médiocre, et qu’il n’y avait 
presque plus de sang non plus dans les autres parties 
du corps. » Mais, en présence des juges, la Krap- 
pin, la Marguerite et madame de Neitschutz protestè- 
rent avec énergie contre la vérité de ces allégations, 
et elles persistèrent dans leurs dénégations au milieu 
même des tourments de la torture (1). Nous ne voyons 

(1) A cet égard il n’existait d’autre preuve que le témoignage 
de madame de Drandorf. Dans une recherche pratiquée au 
domicile de la sorcière Marguerite on avait trouvé, il est vrai, 
une carte avec différents noms , entre autres celui de l’Elec- 
teur Jean-Georges III , ainsi que plusieurs papiers relatifs à 
la pratique de la sorcellerie et de la magie. Mais la Nitschin, 
femme de chambre de la comtesse de llochlitz , déclara que 
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pas qu’on ait demandé à la Drandorf pourquoi elle 
n’avait pas aussitôt dénoncé la chose à la justice (2) , 
ni qu’on ait cherché à savoir comment il avait pu se 
faire que la Krappin fût venue lui confier un si dan- 
gereux secret. 11 faut cependant que la chose ait paru 
suffisamment démontrée aux juges, puisqu’ils déci- 
dèrent que madame de Neitschütz serait soumise à la 
question ordinaire et extraordinaire pour s’expliquer t 

catégoriquement sur les points suivants : 

« Si elle n’est pas sorcière, et si elle ne s’occupe 
pas de magie? De qui , comment et jusqu'à quel point 
elle a appris cet art? Qui l’y a plus particulièrement 
initiée? Si elle n’a pas tué ou fait tuer, à l’aide de 
moyens magiques, feu l’Electeur Jean-Georges III, 
de glorieuse mémoire? Comment et jusqu’à quel point 

ces papiers et ces cartes n’avaient été employés que pour 
faire rentrer madame de Neitschütz dans les bonnes grâces de 
l’Electeur. 

(2) On alléguait encore contre madame de Neitschütz qu’elle 
avait connu ces mauvais bruits , et n’avait rien fait pour les 
arrêter; à quoi elle répondait qü’elle avait toujours fait fort 
peu des cas de rumeurs populaires. On prétendait encore que 
la ohose avait été découverte parce que la Krappin avait eu 
recours aux mêmes pratiques dans d’autres circonstances, 
et qu’elle aurait reçu chaque fois de la Neitschütz 10 ou 12 
thalers pour sa peine. Le jugement préparatoire dit de la 
Drandorf qu’elle était l’ennemie de la Neitschütz et avait été 
maintes fois convaincue de parjure. 11 y est dit encore que la 
Neitschütz aurait exigé que la Krappin fit sa déposition par- 
devant notaire et en présence de témoins, avant que la jus- 
tice s’occupât de sa déclaration ; que la Krappin aurait été 
interrogée par l’Electeur Jean-Georges IV en personne; qu’elle 
aurait alors tout rétracté, donnant des signes évidents d’alié- 
nation mentale , ce qui fait qu’on l’avait chassée de la ville. 

Sur quoi , la comtesse de Rochlitz , par pure compassion , lui 
avait fait donner quelques pfenings, comme argent de route. 
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cela a-t-il été exécuté? Si elle n’a pas eu recours à 
ces abominables pratiques dans le dessein et dans le 
but, une fois l'Electeur Jean-Georges III mort, de 
faire remettre son mari en activité de service par le 
successeur de ce prince, Son Altesse Electorale l’E- 
lecteur Jean-Georges IV, et de parvenir de la sorte à 
la faveur? Comme aussi, si ce n’avait pas été afin de 
se venger de Son Altesse Electorale Jean-Georges III, 
et de donner plus de liberté aux relations d’amour 
existant entre sa fille et la susdite Altesse Electorale 
monseigneur l’Electeur Jean-Georges IV? » 

La prétendue sorcière Marguerite était une vieille 
femme de Zimitz, près de la forêt de la Sprép, dans 
la basse Lusace, dont le véritable nom était Anne 
Schusterin. Ayant eu maintes fois maille à partir 
avec la justice, elle avait trouvé prudent de se faire 
appeler Anne-Marguerite Burmeisterin. Elle habitait, 
disait-on, une petite chaumière de paysan, et pour 
arriver jusqu’à elle il fallait se servir d’une échelle. 
Son industrie ordinaire consistait à recueillir des 
herbes. Au dire de son hôte et de la femme de celui- 
ci, elle ne laissait pas que de prier assidûment, et 
souvent à genoux , lisait dans des livres et se faisait 
administrer deux ou trois fois par an la sainte com- 
munion à son propre domicile. Il paraît avéré qu’elle 
seconda dans toutes sortes de pratiques superstitieu- 
ses les Neilschulz, mère et fille, à qui elle avait été 
amenée par Saladin , le maître de langue française 
dont il a déjà été parlé. A la suite de différents in- 
terrogatoires, elle fut soumise à la question, le 14 dé- 
cembre 1694; par suite de quoi intervint un second 
jugement qui la condamna à recevoir un certain 
nombre de coups de fouet et à être chassée du pays. 
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Mais elle mourut en prison, dès le 5 février 1698. 
Dans le procès-verbal dressé à l’occasion de sa mise 
à la question , on trouve quelques détails repous- 
sants. Il y est dit : 

a Sur quoi il faut encore remarquer que, comme 
elle avait sous la poitrine une cicatrice à peu près 
guérie, et comme cela parut une circonstance de na- 
ture à faire réfléchir (1), le bourreau y frappa avec 
un instrument pointu. Mais elle ne donna aucun si- 
gne qu’elle le sentît. Ce ne fut que lorsqu’on lui eut 
demandé si elle le sentait qu’elle se mit à pousser 
de» cris. Aucun sang n’a coulé de la blessure ainsi 
faite , si ce n”est un petit peu , tout à la fin de la 
séance.:.^. Et il a été observé que, pendant toute la 
durée de la torture , son corps est demeuré complè- 
tement froid , ainsi qu’il arrive d’ordinaire aux gens 
de cette espèce , et qu’il n’a pas découlé de son corps 
une seule goutte de sueur, circonstance dont le bour- 
reau lui-même a été tout surpris. » 

Les dames de Neitschütz étaient en outre accusées 
d’avoir eu recours à cette même sorcière pour la com- 
position d’un philtre destiné à ramener aux pieds de 
mademoiselle de Neitschütz son inconstant adorateur 
et fiancé, M.de Haxthausen. La générale avait chargé 
la vieille Marguerite de lui apporter des herbes pro- 
pres à enchaîner à jamais l’amour de ce gentilhomme. 
Après s’en être procuré plein deux petits sacs , elle 
avait écrit sur un morceau de parchemin le nom de 

(1) Suivant les théories delà croyance aux sorciers, le 
diable faisait toujours aux personnes avec lesquelles il con- 
tractait un pacte une blessure dont la cicatrice présentait les 
circonstances dont il est fait ici mention. <• 
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Haxthausen et de quelques autres, puis elle avait 
jeté le tout au feu. Mademoiselle de Neitschütz au- 
rait ensuite fait un mixtum compositum de ses pro- 
pres cheveux, des cheveux de la Kuhlau et de la 
Nilschin , de leur urine à toutes trois , et enfin de 
balayures ramassées aux quatre coins de la chambre, 
le tout en prononçant certaines paroles sacramen- 
telles. Après quoi on aurait longtemps pilé ces divers 
ingrédients dans un petit mortier jusqu’à ce qu’on fût 
parvenu à en confectionner une certaine poudre des- 
tinée à agir sur Haxthausen (1), Pour la défense, on 
ne niait pas absolument tous ces détails : on se bor- 
nait à affirmer que les rapports indéniables qu’on 
avait eus avec la Marguerite venaient tout autant 
du désir de ramener Haxthausen que de celui de re- 
mettre le général en faveur auprès de l’Electeur 
Jean-Georges III. Cependant, on rejetait la plus 
grande part de la responsabilité de ces divers faits 
sur la défunte comtesse de Rochlitz, qui s’était occu- 
pée de tout cela avec sa femme de chambre, Elisabeth 
Nitschin , laquelle était plus intime avec elle que sa 
propre mère ; on faisait aussi observer que la plus 
grande partie des faits allégués dataient d’une épo- 
que où l’amour du prince pour la comtesse était chose 
décidée, patente; dès lors, qu’il ne pouvait y avoir 
eu de motif pour songer désormais à Haxthausen. Il 
est remarquable, du reste, que la Marguerite ait, à 
ce qu’on prétend , déclaré qu’elle ne pouvait rendre 
à mademoiselle de Neitschütz l'amour de Haxthausen 
parce que celui-ci savait qu’elle se livrait au libertin 

(1) On prétendait aussi que cette poudre était souveraine 
pour guérir la fièvre chaude. 
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nage. Le jugement préparatoire ordonne d’ailleurs 
que la question extraordinaire ne sera d’abord appli- 
quée à la prévenue qu’à l’égard de deux points , sa- 
voir : « La générale n’aurait-elle pas commencé par 
employer des maléfices afin de rendre Haxthausen 
amoureux de sa fille? Comment et jusqu’à quel point 
s’y est-on pris pour arriver à cela? n 

La plus grande partie des faits reprochés à la pré- 
venue se rapportent, comme on doit bien le penser, 
à l’Electeur Jean-Georges IV. L’accusation signale 
d’abord cette circonstance , qu’au commencement le 
prince s’était exprimé en termes de mépris sur le 
compte de mademoiselle de Neitschütz, que plus tard 
il avait fait brûler les lettres qu’elle lui avait écrites, 
et que notamment il avait eu le projet de complète- 
ment renoncer à elle lorsqu’il s’était décidé à épouser 
l’Electrice. La Marguerite déclara, en présence de la 
générale, que celle-ci lui avait dit : « Ne pourrait-on 
pas faire en sorte que deux personnes arrivassentà 
bien s’aimer réciproquement? Ma fille et un grand 
personnage virent ensemble, il est vrai, mais ce n’est 
pas encore là de l’amour (1). La Nitschin affirmait 
avoir été chargée de porter à la Krappin des cheveux 
qui étaient ceux de mademoiselle de Neitschütz et 
provenant de ses parties sexuelles, ainsi que, des che- 
veux de l’Electeur. La Krappin déclarait que lorsqu’on 
s’était attaqué à la figure en cire du prince , made- 
moiselle de Neitschütz lui avait placé dans la main 
certains caractères copiés dans des livres appartenant 
au maître de langue Saladin , et qu’elle lui avait mis 

(1) Suivant madame de Neitschütz , elle n'anrait entendu 
désigner par les mots grand personnage que Haxthausen. 
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aussi quelque chose dans la bouche , Comme si elle 
la baisait. Ce même maître de langue avait donné à 
mademoiselle de Neitschütz une plume de corbeau , 
afln qu’elle écrivît quelque chose dans la main de la 
figure de cire. Christiane Fehnertin déclara, à la 
charge de Jean-Melchior Vogel, bourreau de Crætz, 
qu’un jour qu’elle était encore au service du bour- 
reau de Pirna, Vogel lut avait fait voir un vieux châ- 
teau tout en ruines, en ajoutant qu’il connaissait le 
secret de faire que deux personnes s’aimassent cor- 
dialement ou se brouillassent à mort ; qu’il lui avait 
aussi dit avoir été souvent chez les Neitschütz, où on 
l’avait employé et où il avait gagné bien de l’argent. 
Le même bourreau aurait encore dit que la comtesse 
de Rochlitz était possédée par deux démons, dont il 
avait eu beaucoup de peine avenir à bout; que la 
comtesse et sa mère tenaient si bien l’Electeur qu’il 
lui serait impossible « de se débarrasser de ces caro- 
</nes-là » (1). Un « docteur » aurait, dit-on, déclaré 
aussi que la comtesse était possédée par trois démons ; 
qu’il était parvenu à en chasser deux; mais que tout 
ce qu’il avait pu faire quant au troisième, appelé 
Frænzel, et qui était le démon de l’amour, ç’avait été 
de conclure avec lui un accord aux termes duquel le- 
dit démon consentait à abandonner la comtesse , à 
condition qu'on lui procurerait un pfennig de Ba- 
vière noir. La comtesse portait constamment ce 
Frænzel sur sa poitrine, dans une petite boite en or. 
Là dessus le jugement préparatoire ajoute : 

« 11 ne faut pas non plus oublier que la comtesse, 

(1) Mis à la question, ce bourreau Vogêl nia les propos qu’on 
lui prêtait là , et affirma au contraire que ce n’étaient que 
purs mensonges et inventions. 

II. 13. 
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au su et vu de la prévenue, portait au cou et dans la 
poche de son jupon des petits sacs d’apparence singu- 
lière et qu’on suppose avoir contenu des spiritus fa- 
miliares (1) ; qu’elle fourrait à chaque instant sa main 
dans sa poche, et cela sans se cacher; que la préve- 
nue a confectionné des petits sacs de ce genre-là (SI) 
en présence même de Son Altesse Electorale, et 
qu’elle en a cousu aux vêtements de son fils Rodolphe 
entre autres, de même qu’à ceux de l’enfant de la com- 
tesse; qu’un vendredi-saint, la susdite comtesse, en 
compagnie de la Kuhlau, avait roulé ensemble, dans 
l’église Saint-Barthélemy à Dresde, deux lambeaux de 
toile, l’un provenant d’une chemise de la susdite com- 
tesse où se trouvaient des marques de menstruation, 
l’autre d’une chemise de Son Altesse Electorale visi- 
blement imprégnée de sa sueur ; qu’elle avait cacheté 
ce paquet dans une petite boîte qu’elle avait depuis 
lors conservée toujours par devers elle. » 

En conséquence, le jugement préparatoire décide 
que la question extraordinaire sera appliquée à la 
prévenue pour qu’elle ait à s expliquer sur les points 
suivants : 

« Si ensuite, et une fois que l’Electeur Jean- 

(1) Quand la comtesse fut à l'article de la mort, on lui dé- 
tacha du cou deux petits sacs, dont l’un contenait un frag- 
ment de vêtement du plus jeune de ses frères , et l’autre un 
morceau de la chemise de sa sœur pris au moment où celle-ci 
avait été réglée pour la première fois. Sur quoi lé témoin 
fait observer « que la plupart des dames de Dresde portent 
des sacs de ce genre ». C’étaient évidemment des amulettes. 

(2) Ce devaient encore être des amulettes infaillibles. L’Elec- 
teur, lui aussi, portait trois petites têtes de grenouille «■ ce 
qu’il est généralement d’usage d’employer comme spécifique 
contre la fièvre ». 
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Georges III a été mort, elle n’a point amené et con- 
traint, par l’emploi de moyens analogues, le successeur 
de ce prince, Jean-Georges IV, à aimer sa fille d’un 
amour si extraordinaire et si insatiable? Quel moyen 
a-t-elle employé à cet effet? Quels sont les individus 
auxquels elle a demandé conseil et dont elle s’est ser- 
vie pour cela? Sa fille la comtesse n’a-t-elle pas eu en 
sa possession certains spiritus familiares? Comment 
se les était-elle procurés? » 

• Les dames de Neitschütz étaient encore prévenues 
d’avoir eu recours à d’autres maléfices, afin d’inspi- 
rer à l’Electeur de la répugnance pour sa femme légi- 
time. La générale, disait-on, était parvenue à faire 
faire dans la chambre à coucher de l’Electrice des fu- 
migations avec certaines plantes suspectes ; elle avait 
envoyé chercher à Torgau un astrologue et lui avait 
demandé s’il ne pouvait pas faire en sorte que deux 
personnes se fâchassent de façon à ne plus pouvoir 
jamais se réconcilier. L’Electeur lui-même s’était sou- 
vent plaint de ce qu’il fallait qu’on lui eût jeté quel- 
que sort, ou bien qu’on eût mis quelque chose dans 
sonlit, attendu que, lorsqu’il voulait rester près de son 
auguste épouse , il se trouvait tout-à-fait mal et deve- 
nait si inquiet que la sueur lui en coulait tout le long 
du corps ; qu’il lui semblait alors que quelqu’un le 
tirait par les bras pour l'arracher de son lit , et qu’il 
ressentait cette incommodité tant qu’il n’était pas ren- 
tré dans son propre appartement particulier (1). De 

(1) La Neitschütz prétendait que cela n’était arrivé qu'après 
que l’Électriee avait fait enlever les matelas de son lit , et les 
avait fait remplacer par ceux sur lesquels elle avait couché 
avec son premier mari. Mais Rousseau, le valet de chambre 
de l’Électeur défunt , qui d’ailleurs paraît avoir été dans tout 
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même encore, après avoir pris du chocolat chez la 
comtesse, l’Electeur l’avait souvent trouvé mauvais; 
ce qui avait déterminé les médecins ordinaires de Son 
Altesse Electorale à lui conseiller de s'en abstenir à 
l’avenir. 11 semble qu’on ait supposé qu’il avait été 
mélé à ce chocolat quelque substance propre à accroî- 
tre encore l’amour de l’Electeur pour la comtesse (1). 
On reprochait aussi à la générale d’avoir “souvent 
mal parlé de l’Electrice en présence de l’Electeur, de 
lui avoir fait des mines insultantes, d'avoir prétendu 
qu’elle se fardait (2) ; et quand Son Altesse l’Electeur 
était en colère contre sa femme, ainsi que cela était 
notamment arrivé le 24 février 1694 , à Pillnitz , de 
l’-avoir irrité encore davantage (3) ; de ne pouvoir nier, 
par exemple, qu’après la mort de la comtesse, elle 
s’était efforcée de persuader à l’Electeur que sa fem- 
me l’avait fait empoisonner, ce qui avait fort cour- 
roucé ce prince, lequel avait été jusqu’à vouloir faire 
immédiatement arrêter quelques-uns des gens de sa 
femme, et qu’elle avait ajouté qu’on ne s’en tiendrait 
certes pas là, et que cela irait maintenant de mal en 
pis. La Nitschin, de laquelle on tenait ces circonstan- 

cela hostile aux Neitschütz , prétendait que tous ces phéno- 
mènes avaient commencé dès l'époque où la comtesse était 
venue s’établir au château. 

(1) Le valet de chambre Gebhard fut, en raison de ce, mis 
à la question , mais n'avoua rien. 

(2) Elle répondait que c’était l'Électeur qui disait cela lui- 
méme. 

(3) La nuit suivante, la comtesse était restée avec l’Élec- 
teur; ce à quoi la prévenue avait donné son consentement t 
comme à chose parfaitement licite et convenable. A quoi la 
générale répondait qu’elle n’avait agi en cela que pour être 
agréable à Son Altesse Électorale. 
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ces, avait affirmé qu’il avait alors été fortement ques- 
tion chez les Neitschiitz d’amener l’Electeur à divor- 
cer d’avec l’Electrice. En conséquence , il fut décidé 
que la question extraordinaire serait appliquée à la 
prévenue pour qu’elle eût à s’expliquer sur les points 
suivants : 

« Si, pour atteindre d’autant plus facilement son 
détestable but, elle n’avait pas encore employé d’au- 
tres maléfices propres à inspirer à Son Altesse l’Elec- 
teur une haine si violente et si implacable contre son 
auguste épouse ? Quels avaient été les moyens magi- 
ques employés à cet effet, et jusqu’à quel point s’en 
était-elle servie ? Qui l’avait conseillée dans cette cir- 
constance? A l’aide de qui avait-elle eu recours? 
Pour entretenir constamment cette haine, n’aurait- 
elle pas, indépendamment de l’emploi de ces maléfi- 
ces, constamment mal parlé de l’Electrice à l’Electeur 
. en se moquant d’elle devant lui et en la faisant railler 
par sa fille? Si, notamment le 24 février 1694, à Pill- 
nitz, elle n’avait pas excité dans l’esprit de l’Electeur 
une violente colère contre sa femme? Si, d’accord 
avec sa fille la comtesse de Rochlitz, elle n’avait pas 
constamment poussé l’Electeur à renvoyer sa femme 
et à la faire enfermer à Freiberg ? » 

Le jugement préparatoire mentionne encore que, 
« même après lamor tde la comtesse, la prévenue a conti- 
nué d’employer ces moyens diaboliques et magiques; 
que ce qui parait éminemment suspect, c’est que l’on n’a 
pas seulement attaché au corps de la comtesse le por- 
trait de Son Altesse Electorale avec un ruban couleur 
de pensée , mais encore des cheveux et le ruban à che- 
veux de Son Altesse, et cela malgré les avis de MM. les 
médecins ordinaires de Son Altesse (!!!), qui les en 
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avaient déjà fait enlever; de même qu’on a renfermé 
dans le cercueil différents autres objets. » On s’abstint 
cependant de faire de cette circonstance un fait sur 
lequel la prévenue eût à répondre après application 
préalable de la question ordinaire ou extraordi- 
naire. 

Eu revanche, on attache une importance extrême 
aux manœuvres employées par madame de Neitschütz 
pour prostituer sa fille à l’Electeur ; fait qui donne lieu 
contre elle à une accusation de proxénétisme. On 
trouve la preuve que la prévenue n’a en eela agi que 
dans la vue du gain qu’elle espérait en retirer, dans 
les avantages de toute espèce que cette liaison a 
valus à elle et à toute sa famille. La générale avait al- 
légué qu’elle n’avait pu empêcher les familiarités de 
l’Electeur avec sa fille , mais qu’elle ne les avait nul- 
lement autorisées en vue d’un profit quelconque. 
Toutefois, de cette circonstance que la prévenue 
(pour se disculper d’une autre accusation) avait pré- 
tendu que le concubinage de sa fille avec l’Electeur 
n’avait commencé qu’après l’obtention de la promesse ' 
de mariage, c’est-à-dire seulement au mois d’octobre 
de la première année du règne de ce prince, on dédui- 
sait la conséquence, peut-être un peu forcée, « qu’elle 
avait dû nécessairement avoir connaissance dudit 
concubinage ». Comme s’il n’avait pas pu se faire 
qu’elle n’en eût réellement été informée que postérieu- 
rement ! La Nitschin déclarait, il est vrai, avoir en- 
tendu l’Electeur dire à la comtesse : « Ma louloute, no- 
tre inclination n’aurait pas été si loin si ta mère n’y 
avait pas aidé, car elle est capable de faire faire aux 
gens tout ce quelle veut ! » Mais on ne rapportait 
pas quand et à quelle occasion ce propos avait été 


Digitized by Google 



— 4H 


tenu. La défense, au contraire, prétendit que la liai- 
son de l’Electeur avec la comtesse avait commencé 
bien longtemps avant que madame de Neitschütz en 
sût rien. Dès qu’elle s’en était aperçue , elle avait 
adressé à sa fille les plus vives représentations, en 
l’astreignant « à la surveillance la plus sévère et la 
plus gênante. L’Electeur avait maintes fois ri avec la 
comtesse de l’adresse avec laquelle celle-ci trompait 
sa mère. Madame de Neistchütz avait voulu éloigner 
sa fille de la cour, mais l’Electeur s’y était opposé avec 
menaces, » Reste à savoir ce qu’il a pu y avoir de 
fondé et de réel dans l'opposition de la mère aux li- 
bertés que se permettait la fille. Ce qui paraît avéré, 
c’est que la générale, lorsque les relations de made- 
moiselle de Neitschütz avec l’Electeur devinrent chose 
notoire, ne négligea rien pour les affermir etles rendre 
. profitables. Toutes les fois que mademoiselle de Neit- 
schütz allait le soir trouver l’Electeur au château, c’est 
la générale qui l’y conduisait ; et elle avouait elle- 
même qu’aussitôt que sa fille se trouvait couchée à 
côté du prince, elle s’approchait du lit « et les bénis- 
sait tous les deux en faisant le signe de la croix, avant 
de les laisser seuls ». Elle citait constamment à l’Elec- 
teur l’exemple de Louis XIV, et l’engageait à imiter 
ce grand roi. Au dire de la Nitschin, « lorsque la 
comtesse fut devenue enceinte, l’Electeur se gratta la 
tête et lui dit (à la Nitschin) qu’il faudrait élever cet 
enfant-là en secret ; mais que la générale avait dé- 
claré qu’elle n’entendait pas que le marmot fût ainsi 
abandonné aux mains de la canaille, et qu’il fallait 
que l’Electeur imitât l’exemple de Louis XIV ». Cette 
même femme de chambre affirmait, en outre , que la 
Neitschütz avait dit à la comtesse : « Il faut que l’Eleç- 
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teur te regarde comme sa femme. Dis-lui qu’il doit 
faire tout ce que tu veux . Ce n’est qu’un instant d’o- 
rage à passer. . . Sans cela, les gens te tiendront pour 
sa p... » 

En conséquence, le jugement préparatoire décide 
que la prévenue, après avoir été soumise à la ques- 
tion extraordinaire, devra répondre sur les points 
suivants : « Si elle n’a pas, dès le commencement, pro- 
stitué charnellement sa fille à l’Electeur; si elle n’y a 
pas contribué et aidé? Quelle occasion elle a mise à 
profit pour cela? Si elle n’a point agi ainsi dans l’es- 
poir d’un lucre quelconque, grand ou petit, pour elle 
ou pour les siens? Si elle n’a pas réellement retiré un 
bénéfice en autorisant le concubinage de sa fille, et à 
combien s’est élevé ce bénéfice ? » 

Quant à la promesse de mariage et aux intentions 
ultérieures qu’elle permettait de supposer, on peut 
voir de quelle manière on les envisage par les points 
suivants, sur lesquels le jugement décide encore que 
la prévenue aura à répondre, toujours après appli- 
cation préalable de la question ordinaire et extraor- 
dinaire : « Si elle n’a pas manœuvré de façon à ame- 
ner Son Altesse Électorale à prendre la comtesse de 
Rochlitz pour femme, et à la déclarer telle? Si, à cet 
effet, elle n’a pas demandé qu’il fût procédé à la ré- 
daction de conventions matrimoniales? Qui sur ce 
point avait été son conseil ? Si ce n’était pas son gen- 
dre, le conseiller aulique Beichling, qui en avait fait 
la proposition? Si, à sa demande, le susdit n’avait 
pas rédigé les conventions matrimoniales ‘Mont s’a- 
git? Si ce n’était pas lui qui avait composé ou fait 
composer les ouvrages dans lesquels on établit qu’un 
homme peut avoir deux femmes à la fois , ouvrages 
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qui ont été soumis à l’approbation du consistoire? Si 
les susdites conventions matrimoniales n’ont point 
été antidatées, ce qui constituait un crime de faux? 
Qui l'avait consommé et y avait coopéré? Si cela 
n’avait pas été fait par elle pour que, dans le cas où 
Son Altesse Electorale aurait eu deux femmes à la 
fois, on pût prétendre que la légitime était sa fille, 
puisqu’elle aurait ainsi été la première en date, et, 
par conséquent, pour pouvoir faire répudier la femme 
légitime et actuellement veuve de Son Altesse Élec- 
torale? Si, en outre, elle n’avait pas l’idée que de cette 
façon la comtesse se trouverait être la seule Élec- 
trice régnante, et par suite que les enfants qu’elle 
aurait pu avoir auraient eu le droit d’hériter de la 
dignité d’Électeur? Si elle n’avait pas eu par consé- 
quent l’intention d’exclure ainsi de la succession 
l’Électeur maintenant régnant, S. A. E. Frédéric- 
Auguste? Qui en avait fait la proposition, et avait 
conseillé à cette fin de commettre le faux existant dans 
la date des conventions matrimoniales? Si ce n’avait 
pas encore été le gendre de la prévenue, le susdit 
conseiller aulique deBeichling (1) ? Si le susdit n’avait 
pas entre autres tenu ce propos : que de cette façon- 
là Son Altesse Électorale pourrait dire à ses conseil- 
lers qu'elle était toute disposée à se laisser guider 
par leurs avis ; mais que, si on ne voulait pas lui per- 
mettre d’avoir deux femmes à la fois, il fallait du 
moins lui laisser la comtesse, puisqu’elle était la pre- 
mière en date (2) ? Si ce n’était pas le même Beichling 
qui avait Appris à la prévenue que la comtesse, bien 

(1) 11 est évident qu’on lui en voulait à mort. 

(8) L’obstacle était donc dans le conseil privé et dans l’avis 
qu’il aurait à émettre. 
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que n'ayant pas été mariée par un prêtre avec Son 
Altesse Électorale, ne devait pas moins être tenue 
pour son épouse légitime en vertu de la simple décla- 
ration de l’Électeur, attendu que la copulation pro- 
noncée par des prêtres n’était qu’une simple cérémo- 
nie ecclésiastique (1) ? » 

Quoiqu’on fasse ainsi un grave reproche à la 
générale des relations qui ont existé entre sa fille et 
l’Électeur, de même que des prétentions et projets 
qui s’y rattachent, on prétend aussi la rendre respon- 
sable de ce que sa fille n’aurait pas été fidèle à l'Elec- 
teur. Voici les points sur lesquels elle avait donc à 
répondre, toujours après application préalable de la 
question ordinaire et extraordinaire : « Si la préve- 
nue, tout en prétendant que sa fille devait être tenue 
pour une légitime épouse de Son Altesse Électorale, 
dont les droits primaient ceux de l’Électrice aujour- 
d’hui veuve, laquelle par conséquent devait être ré- 
pudiée, n’avait pas permis cependant que sa susdite 
fille eût en même temps des relations charnelles avec 
d’autres individus? Si la comtesse n’avait pas parti- 
culièrement eu commerce avec le colonel Klemm, et 
si celui-ci n’était pas le véritable père de l’enfant de 
ladite comtesse (2) ?» Ce colonel Klemm avait connu 

(1) On retrouve ici les idées du moyen âge relativement au 
malrimonium conscientiœ, ainsi qu’il apparaît de divers para- 
graphes de la promesse de mariage. Cependant cette promesse 
de mariage exclut expressément tout droit de succession , et 
présuppose une union à contracter avec une femme de nais- 
sance égale, et autre que la Neitschütz. C'est ce que les ré- 
dacteurs du jugement préparatoire semblent avoir complète- 
ment ignoré. 

(2) Evidemment c'est à la Rochlilz seule qu’une telle ques- 
tion eût dû être adressée . 


Digitized by Google 



415 — 


la comtesse de Rochlitz alors qu’elle était encore 
toute jeune fille, et avait souvent plaisanté et batifolé 
avec elle. La générale ne nia point qu’il était venu à 
diverses reprises rendre visite à sa fille dans les 
années 1693 et 1694; mais elle soutint énergique- 
ment que jamais dans ces visites il n’avait été de part 
ou d’autre manqué aux convenances, et elle les avait 
blâmées elle-même comme pouvant donner lieu à la 
médisance de s’exercer ; ce qui est très vraisemblable. 
Du reste, l’Électeur avait parfaitement connu ces re- 
lations; et suivant les uns, il n’aurait fait qu’en rire, 
tandis que, suivant les autres, il aurait à celte occasion 
gratifié la comtesse d’une paire de soufflets. La géné- 
rale prouva, en outre, que le colonel et commis- 
saire des guerres Jean-Frédéric Klemm se trouvait 
à l’armée quand la comtesse était devenue enceinte 
de l’enfant que l’Électeur avait reconnu être de ses 
oeuvres. On prétendit dans le public que ce colonel 
Klemm était déjà fiancé avec mademoiselle de Neit- 
schütz lorsque celle-ci avait été recherchée par Hax- 
thausen; qu’avant de devenir la favorite déclarée de 
l’Électeur, elle avait eu avec Klemm un enfant qu’on 
aurait envoyé cacher en Pologne dans un couvent ; 
qu’elle avait ensuite continué d’avoir avec lui des re- 
lations intimes favorisées par la Kuhlau ; que les do- 
mestiques avaient fini par y mettre obstacle; que 
c’était ainsi que la générale en avait été informée , 
et qu’elle en avait alors fait part au plus jeune de 
ses fils, le chambellan, seul membre de sa famille 
qu’on trouve mêlé à ces intrigues, ainsi qu’à son 
gendre, le conseiller aulique de Beiçhling. On ajou- 
tait que ceux-ci, rejetant la culpabilité de la chose 
sur mademoiselle Kuhlau, en avaient informé l’Élec- 
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teur à Moritzburg en présence de la Rochlitz elle- 
même, à qui cela avait valu de sévères réprimandes 
corroborées par la correction manuelle dont il a été 
question plus haut. A ce moment, chacun avait cru 
à sa chute ; mais il était survenu alors une réconci- 
liation entre elle et l’Électeur, qui s’était mis à l’aimer 
plus passionnément qu'auparavant. — Au reste, la 
Nitschin, que ladéîense traite constamment de faux 
témoin et de calomniatrice, déclara encore « que di- 
vers autres gentilshommes de la cour de l’Électeur 
avaient eu commerce avec la comtesse ; qu’un jour il y 
s’en trouvait un de caché dans la cuisine, tandis que 
l’autre était dans la chambre à coucher, et cela sans 
que l’un se doutât plus que l’autre qu’il eût un rival 
non moins heureux que lui-même ». L’imprudence 
qu’il y aurait eu de la part de la comtesse à se con- 
duire ainsi dans une maison où se trouvaient un si 
grand nombre de domestiques rend fort improbable 
une telle accusation. 

Mais le jugement préparatoire pousse l’absurdité 
plus loin. Il décide qu’après application préalable de 
la question ordinaire et extraordinaire, la prévenue 
devra répondre en outre sur les points suivants : 

« Si la prévenue, même après la mort de sa ûlle, 
n’a pas continué d’employer les mêmes pratiques dia- 
boliques de magie et de sorcellerie que de son vivant? 
Si ce n’est pas dans ce but qu'elle a fait renfermer 
dans le cercueil le ruban à cheveux et le portrait 
de Son Altesse Électorale, ainsi que divers autres 
objets? » * 

Les rédacteurs de ce jugement pouvaient-ils sérieu- 
sement croire que madame de Neitschütz eût désiré 
la mort de l’Electeur? Mais les demandes mêmes 




qu’ils adressaient, toujours avec accompagnement de 
la torture préalable, à la prévenue, relativement à ce 
qui concernait mademoiselle de Kulilau , prouvent 
qu’ils admettaient le contraire. « Après la mort de sa 
lille, la prévenue n’avait-elle pas prostitué la Kulilau 
à l’Electeur , bien que celle-ci fût déjà promise en 
mariage? N’avait -elle pas à cet égard poussé les 
choses si loin, que Son Altesse Electorale avait réel- 
lement eu commerce charnel avec mademoiselle de 
Kulilau? Cela n’avait-il pas eu lieu à cette fin que 
l’Électrice, maintenant veuve, fût toujours persécu- 
tée, en môme temps que la prévenue conserverait 
par là toute son influence sur l'Electeur, que ses pa- 
rents verraient leur puissance s’accroître , et qu’elle 
aurait ainsi l’occasion de commettre toujours de nou- 
veaux crimes ? N'avait-elle pas attaché sur le corps 
de la susdite Kulilau les petits sacs que sa fille por- 
tait toujours sur elle, afin que Son Altesse Electorale 
conçût pour la susdite demoiselle de Kuhlau un amour 
aussi violent, aussi passionné que celui qu’il avait 
éprouvé pour la comtesse de Rochlilz? » 

On se contenta de la question ordinaire relative- 
ment aux demandes ultérieures, n ayant trait ni aux 
pratiques de magie et de sorcellerie, ni aux affaires 
de la haute politique , mais d’une nature plus réel- 
le. Il parait qu’on reprochait à la comtesse d’avoir 
extorqué à des marchands de Leipzig, pour leur faire 
obtenir certains privilèges, 22,000 thalers, sur les- 
quels la générale en aurait reçu 800 à litre de com- 
mission pour ses peines, soins et démarches. Le sur- 
intendant Œmichen lui avait, à deux reprises, adressé 
800 thalers, « afin d’obtenir que l’Electeur signât 
telle et telle ordonnance ». Le baron de lloym lui au- 
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rait promis 2,000 thalers, et lui en aurait réellement 

payé 1,000, afin d'être autorisé à se défendre par 
écrit, au lieu d’avoir à répondre verbalement dans un 
procès important qu’il avait à soutenir. Quelques au- 
tres imputations ne regardaient que la comtesse ; ce 
qui n’empêcha pas qu'on prétendit en étendre la re- 
sponsabilité à sa mère, que le jugement affecte con- 
stamment de confondre avec sa fille. Ainsi, un certain 
marchand appelé Jocher avait été condamné par la 
chambre des finances à payer une amende de 2,000 
thalers, et avait dû s’acquitter en souscrivant un bil- 
let. L’Electeur ayant fait don à sa maîtresse du mon- 
tant des diverses amendes encourues par des mar- 
chands, la comtesse avait pris chez ce Jocher pour 
1,300 thalers de marchandises, et l’avait tenu quitte 
du reste de son billet. Voici les demandes adressées 
sur ce point à la générale de Neitschütz : « Si la 
prévenue n’a point été le conseil et la complice de sa 
fille dans les concussions pratiquées au détriment de 
certains marchands de Leipzig? ou bien quelle autre 
personne s’en est rendue coupable? Comment et jus- 
qu’à quel point ont été commises lesdites concussions? 
La générale n’a-t-elle pas eu sa part des sommes ainsi 
extorquées, et à combien cette part s’esl-elle élevée? 
Moyennant certaines gratifications offertes et accep- 
tées, n'a-t-elle pas déterminé Son Altesse Sérénissime 
à faire remise à divers délinquants des amendes par 
eux encourues, bien que par là les malfaiteurs soient 
demeurés impunis? Cela n’est-il pas arrivé notam- 
ment dans l’affaire d’OEmichen et de ses tripotages 
d'argent (1), de même que pour les prélèvements con- 

(1) Il ôtait inspecteur-général du flottage des bois. 
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sidérables faits sur la caisse de l’armée, sans respon- 
sabilité aucune pour ceux qui s’y étaient prêtés? » 

Enfin , la générale devait encore répondre aux 

questions que voici : « Après la mort de la comtesse, 
n’avait-elle pas immédiatement emporté l’argent 
comptant laissé par sa fille, de même que ses bijoux 
et autres objets de prix, notamment le collier de per- 
les faisant partie de ce qu’on appelle la voûte verte 
électorale , ainsi que des documents et papiers impor- 
tants? L'enlèvement desdits objets n’avait-il pas eu 
lieu au moment où les sentinelles placées devant son 
hôtel venaient d'être endormies d’une manière sur- 
naturelle (1) ? Où avait-elle fait transporter tout cela? 
N’en avait-elle pas fait enfouir quelques parties, et 
où? Qui l’avait conseillée et assistée dans cette cir- 
constance (2) ? La conseillère d’Arnim (grande mai- 

* ” * * 

(1) Ces sentinelles s’étaient bien endormies elles-mêmes, 
ce qui n’est pas rare , et ce qui dans le cas dont il s’agit était 
vraisemblablement le résultat de trop copieuses libations de 
brandevin. 

(2) Elle convint elle-même , il est vrai , que Ziegler, le chas- 
seur de l’Electeur, était venu tout de suite après la mort de 
ce prince lui donner le conseil d’emporter ce qui lui apparte- 
nait. Mais ce conseil comprenait-il les effets de la comtesse ? 
Ces soupçons provenaient de ce qu’on n’avait pas trouvé 
chez la comtesse autant d’argent comptant qu’on se l’était 
imaginé. Mais la comtesse était-elle bien économe? Et puis, 
après sa mort, n’y avaitr-il pas eu immédiatement apposition 
des scellés ? La Nilschin prétendait avoir vu le collier de perles 
au cou de la comtesse, peu de temps avant sa mort , à l'occa- 
sion d’un baptême. Du reste, le Ziegler dont il est ici mention 
devint un des favoris d’Auguste II , qui lui confia la surinten- 
dance de sa collection d’armes de chasse. Cet homme avait une 
maison à lui à Dresde, et son fils parvint jusqu’au grade de 
major. 
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tresse de la maison de la comtesse de Rochlitz), entre 

autres, n’avait-elle pas trempé dans tout cela? N’en 
avait-elle pas eu préalablement connaissance ? » 

Le jugement préparatoire décide généreusement 
qu’on s’abstiendra d’interroger madame de Neitschütz 
pour savoir d’elle « si, antérieurement, elle ne s’était 
pas maintes fois rendue coupable de pulasserie et de 
concubinage? si elle n’a pas rendu infécondes cer- 
taines dames et autres, ou encore si elle n’avait pas 
quelquefois détruit dans le sein d’une mère le com- 
mencement d’une grossesse? enfin, si elle n’avait 
pas eu l’intention de faire périr l’Electrice à l’aide de 
gants empoisonnés? » De ces accusations, les unes, 
comme on voit, remontaient à bien des années anté- 
rieures, et les autres manquaient absolument de tou- 
tes espèces de preuves. 

On ne saurait nier que la comtesse était une per- 
sonne légère et libertine, et sa mère une femme cu- 
pide et avide de domination ; que toutes deux eurent 
recours à toutes sortes de moyens pour se maintenir 
dans une position qui flattait leur vanité et leurs au- 
tres passions, et dont le caractère honteux s’effaçait 
en présence des scandaleux exemples de la cour de 
Louis XIV. Mais il faut aussi reconnaître qu’une fois 
leur faveur passée, ce fut à qui les accablerait, 
et qu’on accumula alors contre elles une masse d’ac- 
cusations mal fondées, exagérées ou basées sur des 
faits présentés sous un faux jour. L’accusation, qui se 
complaît à remuer toute la fange provenant de farces 
magiques jouées par des femmes vieilles ou jeunes, 
n’a eu garde de dire un seul mot sur certains points 
bien autrement importants, tels que les négociations 
que Beichling avait été chargé de suivre ii Vienne, de 
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même que sur ce qui avait trait à un retour à l’église 
catholique, etc. 

Toute cette affaire projette une vive lumière sur 
les idées supertilieuses qui avaient encore cours à 
cette époque dans les hautes classes, et môme parmi 
» les magistrats. A cet égard nous rapporterons encore 
quelques détails. La générale avait l’habitude de se 
faire dire la bonne aventure, de se faire interpréter 
les songes et de se faire lire dans les astres. Elle était 
persuadée que, du moment où quelqu’un autre verrait 
ses juges avant elle, il ne pouvait pas lui arriver de 
mal. La comtesse possédait « une certaine poudre 
d’une telle force que, lorsqu’on en répandait un peu 
sur la tête à quelqu’un, il était impossible à ce quel- 
qu’un de lui vouloir désormais du mal ; poudre com- 
posée uniquement avec une muscade avalée et digérée 
successivement trois fois de suite par la comtesse » . 
La Lindner (1) avait remis au général de Neitschütz 
« une muscade d’une espèce particulière , qui était 
très bonne à porter sur soi », et à la générale « une 
petite carte sur laquelle étaient inscrits quelques chif- 
fres, et qui était propre à faire gagner au jeu ». On 
trouva chez la femme de l’adjudant-général Gassert 
des lettres d’amour scellées avec le cachet de la géné- 
rale, trois petits sacs contenant des chiffons avec 
des taches de sang, trois morceaux de corail, un 
fragment de parchemin sur lequel se trouvaient des 
mots écrits en caractères inconnus , une petite peau 
toute ratatinée ressemblant à un enfant récemment 
venu au monde, le portrait de saint Anastase sur un 

(1) Femme du cornette Lindner, précédemment au service 
de la générale. 

I. 94 
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autre morceau de parchemin avec cette inscription : 
Effigies sancti Anastasiimarl. ord. com. cujus aspectu 
fugari dœmones morbosque curari Acta duor. Con- 
cilier. testantur; le portrait du Sauveur imprimé 
sur taffetas rouge, un morceau de papier contenant 
un fragment de fleur rouge, et un petit chiffon de 
laine taché de sang. Tout cela parut éminemment 
suspect, et on présuma que la générale avait donné 
le tout à garder à la Gassert avec les lettres. Mais le 
mari de cette femme, l’adjudant-général Gassert, qui 
se trouvait à la campagne lorsqu’on pratiqua chez lui 
une visite domiciliaire, déclara par écrit que tous ces 
objets avaient précédemment appartenu au premier 
mari de son épouse, un certain Hans Andersohn, valet 
de pied de l’Electeur, lequel lui aurait dit que ces petits 
sacs, quand on les portait sur soi, étaient souverains 
pour préserver des méchants et des accidents, notam- 
ment des suite des chutes de cheval ; de même qu’ils 
étaient fort bons pour empêcher les chevaux de ruer 
ou de s’emporter, si on avait la précaution de les 
attacher à une partie quelconque de leurs harnais. 
Quant aux autres objets, aux portraits notamment, le 
susdit Andersohn les tenait, s’il avait bonne souve- 
nance, delà défunte sœur de la générale de Neitschütz, 
laquelle était catholique. Ce Gassert devait aussi su- 
bir là-dessus un interrogatoire accompagné de la ques- 
tion ordinaire ; mais on l’oublia lors de l’exécution 
du jugement. Sa femme mourut en prison. Agnès 
Krappin et la femme de chambre de la comtesse, Éli- 
sabeth Nitschin, dont les dépositions avaient le plus 
chargé la générale, reçurent chacune un certain nom- 
bre de coups de fouet, et furent en outre chassées pour 
toujours de l’Electorat ; mais la Nitschin eut encore le 
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temps de mourir en prison avant la complète exécu- 
tion de ce jugement. Le bourreau Vogel, lui aussi, 
mourut en prison après avoir stoïquement souffert la 
torture. Le cornette Lindner et sa femme furent mis au 
carcan (28 janvier 4695), en compagnie d’une cer- 
taine Marie Thannerin , diseuse de bonne aventure 
et tireuse de cartes, laquelle fut, en outre , condam- 
née à six années de bannissement. Nous nemention- 
■ nerons pas une foule d’autres individus plus ou moins 
compromis dans l’affaire, et qui furent aussi condam- 
nés à des peines plus ou moins sévères. 

Le secrétairedela comtesse, Engelschall, eutàrépon- 
dre non pas de sottes farces de nfàgie, mais d’opérations 
d’argent. Nous voyons, parle jugement que rendirent 
à son égard les échevins de Leipzig, qu’on lui repro 
cbait diverses concussions et malversations : par 
exemple , d’avoir fait renvoyer un employé qui rece- 
vait 100 thalers par an, en annonçant qu’il se char- 
gerait de faire sa besogne pour rien ; de ne s'en être 
pas moins attribué, sous le nom de cet employé, 
250 florins par an , et cela sans s’acquitter de sa be- 
sogne ; d’avoir fait prononcer illégalement diverses 
confiscations par le baron de Hoym , président de la 
chambre des finances , en lui promettant une part 
dans la contrebande saisie, laquelle aurait ensuite été 
taxée beaucoup trop bas, et qu’il aurait rachetée lui- 
même sous le nom d’un autre ; d’avoir reçu d’un cer- 
tain Belloutier 15 ducats pour l’aider à frauder les 
droits d’accise sur des marchandises amenées par lui 
à la foire de Leipzig, à la Saint-Michel de l’année 1692; 
d’avoir aidé Hoym à vendre à divers des places et des 
privilèges ; d’avoir, à l’occasion du procès intenté au- 
dit Hoym, extorqué, par l’intermédiaire de la comtesse 
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de Rochlitz, la signature de l’Electeur ;* d’avoir ac- 
cepté des cadeaux de prix (1) pour faire remettre en 
liberté un certain Wichmannshausen, détenu sous le 
poids d'une accusation criminelle (2) ; d’avoir procuré, 
moyennant finances, aux marchands de soie de Leip- 
zig , de nouveaux privilèges pour la vente des draps, 
en violation des privilèges acquis aux drapiers , 
moyennant une rente annuelle payée par eux à la 
chambre des finances ; d’avoir forcé certains indivi- 
dus, qui n’en avaient pas besoin, à se pourvoir de 
privilèges ; d’avoir extorqué de grosses sommes à des 
marchands, sous prétexte de faire rétablir le privilège 
des drapiers; enfin, d’avoir commis de semblables 
concussions dans des affaires de fausse monnaie, et 
de s’être entendu à cet égard avec l’inspecteur de la 
monnaie de Leipzig, le nommé David Pfaffen. Beau- 
coup de ces accusations , notamment celles rela- 
tives aux affaires de fausse monnaie, aux affaires de 
contrebande et quelques autres encore, ne parurent 
pas suffisamment établies au tribunal des échevins 
de Leipzig. Mais l’inculpé ne put nier d’avoir fait ob- 
tenir de l'Electeur, à ce Jocherdont nous avons parlé, 
remise de ce qu’il restait encore devoir sur son billet 
de 2,000 thalers, et ce, moyennant une gratification 
de 100 thalers. Il ne fut pas non plus question da- 
vantage de l’affaire Wichmannshausen . On passa aussi 
l’éponge sur l’affaire des marchands de soie de Leip- 
zig, qui pourtant avait valu à la comtesse 12,500 tha- 

(1) Il avaitreçu 100 thalers et la comtesse 1000. 

(2) 11 s’agissait d’une fausse traite de 7089 thalers endossée 
par Wichmannshausen à un certain Witzmann. Beichling, lui 
aussi , s’intéressa à l’affaire moyennant promesse d’un atte- 
lage de six chevaux gris-pommelé. 
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lers d’épingles, sans compter les fortes commissions 
payées à Engelschall et à Hoym. Engelschall en fut 
donc quitte pour une cinquantaine de coups de fouet, 
et on le condamna à un exil perpétuel. 


Ce qui autorise à penser que la comtesse de Roch- 
litz, à part sa beauté, n’avait rien de bien attrayant, 
et que ses manœuvres à l’endroit de Jean-Georges IV 
ne sauraient guère être appréciées moins sévèrement 
qu’elles ne le furent dans le temps, c’est que dans les 
documents, assez nombreux, quoique insuffisants, 
qu'on possède sur son histoire, on ne trouve rien de 
nature à la faire considérer avec plus d’indulgence ni 
sous un jour plus favorable. Le chroniqueur le plus 
véridique et le plus consciencieux, Klotsch, a laissé 
sur la comtesse de Rochlitz un mémoire manuscrit qui 
se trouve à la bibliothèque de Dresde, et qui dut être 
écrit vers 1780. Ce que cet écrivain rapporte dans les 
dix volumes de sa Collection de pièces relatives à l’his- 
toire de la Saxe n’en est qu’un court résumé. Hunold, 
qui, sous le pseudonyme de Menantes , a écrit sans 
esprit et sans goût un Tableau d'événements de tous 
genres arrivés dans différentes cours d'Europe , y traite 
des aventures de la comtesse de Rochlitz, sous le titre 
de Triste histoire d'amour du Sérènissime duc d'Al- 
bion et de la princesse Marchiana. La comtesse de 
Rochlitz y figure sous le nom d 'Âdosima de Regis- J 

mond. Cet écrivain n’avait qu’une connaissance très 

il. 34, 
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superficielle des faits, et ses héros ne sont rien moins 
qu’intéressants. Du reste, là aussi le beau rôle est pour 
l’Électrice , tandis qu'il y a quelque chose d’odieux 
dans celui des Neitschütz. Dans sa Saxe galante , 
Pœllnitz rapporte sur cette affaire quelques anecdotes 
tout aussi inexactes dans les détails que controuvées 
pour ce qui est du fond (1). On en peut dire autant de 
ce qui a été publié sur le même sujet dans le recueil, 
du reste si précieux, de Busching, intitulé Magasin 
pour l histoire et la géographie modernes Entre au- 
tres inexactitudes que contient ce travail, nous signa- 
lerons celle qui consiste à faire du père de Beichling 
le mari d’une Neitschütz et le beau-frère de la géné- 
rale, au lieu de son beau-fils. On y représente l’Électeur 
Jean-Georges IV non-seulement comme ayant folle- 
ment dissipé le trésor amassé par son père, mais encore 
comme ayant fait pour quelques millions de dettes. 
On le fait régner quatre ans, au lieu de deux ans et 
demi. Les erreurs et les confusions sur les person- 
nages ne sont ni moins graves ni moins nombreuses, 
et nous ne nous amuserons pas à les relever ici. Ce- 
pendant ce travail, si imparfait et si incomplet qu’il 
soit, est le premier essai tenté pour jeter quelque lu- 
mière sur cette affaire et expliquer la chute des Neil- 
schütz (2). Mais l’auteur est loin de prendre la dé- 
fense soit de la mère, soit de la fille. Suivant lui, l’É- 
lecteur n’est pas mort de sa mort naturelle : si ce n’a 

(1) C’est ainsi qu’il donne à la mère le titre de comtesse de 
Rochlitz , et qu'il la fait condamner au gibet , mais mourir 
avant l’exécution du jugement. 

(2) 11 serait plus exact de se borner à parler de la générale, 
car le reste de la famille resta tout à fait en dehors des pour- 
suites exercées contre madame de Neitschütz. 
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pas été par suite de manœuvres de magie , ce n’a pu 
être que le résultat d’un empoisonnement, soit fortuit, 
soit prémédité. Il y avait amélioration sensible dans 
son état, et déjà bon nombre de gens de cour étaient 
revenus de Morilzburg (1) en ville, porteurs de la 
bonne nouvelle que l’Electeur était hors de danger. 
Mais , vers midi , on apprit qu’il y avait eu rechute , 
et que le prince était à toute extrémité. Un des plus 
anciens garçons apothicaires du château, qui avait 
préparé les dernières médecines données à l’Electeur, 
avait témoigné une inquiétude des plus vives en ap- 
prenant le danger où se trouvait Son Altesse Électo- 
rale, puis avait envoyé, le lendemain matin, chercher 
son confesseur. Mais, celui-ci n’étant pas venu le trou- 
ver, il avait disparu dans la nuit, et deux jours après 
on avait repêché son cadavre dans l’Elbe. Est-il besoin 
d’ajouter qu’on ne trouve pas la moindre trace de 
toute celte belle histoire en Saxe, non plus que dans 
les divers actes et documents de l’époque ? La mort de 
l’Électeur s’explique d’ailleurs tout naturellement, 
suivant nous , par la petite vérole , qui l’avait beau- 
coup affaibli et que les médecins traitaient alors de la 
manière la plus irrationnelle. L’article en question 
assigne encore au prétendu empoisonnement les cau- 
ses suivantes : l’Électeur, en introduisant dans ses 
États des droits généraux d’accise, et en donnant aux 
réfugiés protestants français toute liberté de s’éta- 
blir à Torgau, avait mécontenté au plus haut degré 
d’abord la noblesse, et ensuite le clergé. Il avait rendu 

(t) Autre inexactitude. C’est à Dresde que l’Électeur tomba 
malade au retour d’une promenade sur les remparts , et il 
mourut au château de Dresde. 
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intolérable la puissance absolue dont son ministre 
Schoning usait en son nom (1). Enfin, la Neitschütz 
i avait soulevé la haine universelle. Or, il est bon de 

[ savoir que cette introduction de droits généraux d’ac- 

cise n’eut lieu qu’au commencement du siècle sui- 
vant, que la noblesse était la classe d’habitants dont 
elle lésait le moins les intérêts , enfin qu’il ne s’agis- 
sait encore alors que de l’accise dite territoriale. D’ail- 
leurs, ce n’était pas là une mesure personnelle à Jean- 
Georges IV, mais le résultat de la politique tradi- 
tionnelle du cabinet de Dresde; politique qui, sous le 
règne de son successeur, prit des formes beaucoup 
plus prononcées. En outre, la constitution du pays 
fournissait à la noblesse tous les moyens de résistance 
qu’elle pouvait désirer. C’est ce qui fit que l’accise 
générale ne put être appliquée qu’aux villes seule- 
ment. Les réfugiés protestants français, à qui toutes 
les sympathies protestantes étaient acquises, ne pou- 
vaient pas paraître à l’orthodoxie saxonne aussi dan- 
gereux qu’on veut bien le dire. Schoning était l’en- 
nemi des Neitschütz, et passa d’ailleurs tout ce temps- 
là renfermé dans une prison d’État à l’étranger. 
Quant aux Neitschütz, il était plus que douteux qu’ils 
conservassent encore leur crédit après la mort de la 
comtesse de Rochlitz. Et puis, encore un coup, il 
ne s’agissait dans tout cela que de la générale. 

Dans ses Anecdotes diplomatiques de Dresde Hasche 
a réuni, suivant son habitude, une foule de détails 
aussi confus qu’inexacts sur toute cette affaire. 

Dans le Journal pour l'Allemagne (5 e année, pages 
304 et suivantes) on a imprimé la lettre d’un con- 

l 

t (1) Notez que Schoning était alors détenu au Spielberg. 
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seiller électoral, en date du 10 juin 1694, évidem- 
ment rédigée sous la première impression des rumeurs 
dont nous avons parlé. On y raconte entre autres 
que la comtesse de Rochlitz avait constamment sur le 
feu, au fond d’une cave, un chaudron dans lequel se 
trouvaient une foule d’ingrédients magiques. C’est en 
élevant et en abaissant tour à tour cette matière, tou- 
jours en ébullition, qu’elle dirigeait l’Electeur à son 
gré. La matière venait-elle à s’abaisser, il fallait que 
l'Electeur accourût aussitôt près d’elle. De là le grand 
feu qu’elle entretenait sous ce chaudron, et qu’elle di- 
minuait une fois que l'Electeur était arrivé, afin de 
diminuer d’autant ses tortures. L’Électeur et la Roch- 
litz avaient mangé ensemble un pâté magique et en- 
chanté dans la confection duquel était entré de leur 
sang à tous deux, et qui devait avoir pour effet in- 
faillible que l’un mourût aussitôt que commencerait 
la putréfaction du corps de l’autre. Ce bon conseiller 
électoral nous raconte encore une foule de pratiques 
magiques à l’aide desquelles on avait essayé d’attenter 
à la vie de l’Électeur Frédéric- Auguste, et naturel- 
lement il y avait aussi contre ce prince un autre chau- 
dron toujours en ébullition. Ce n’est pas tout. La 
générale avait chargé une vieille femme d’arroser 
avec une eau d'une certaine composition la route par 
laquelle devait passer la voiture de Son Altesse Élec- 
torale. Mais cette vieille femme, au lieu d’eau sus- 
pecte, s’était bornée à répandre de l’eau claire ; puis, 
ayant obtenu, non sans difficulté, une audience de 
Son Altesse Électorale, elle lui avait révélé la chose. 
Sur quoi, l’Électeur était allé aussitôt trouver lui- 
même la générale, L’avait fait arrêter, et, par la même 
occasion , avait été instruit par la femme de chambre 


/ 


Digitized by Google 



I 



— 430 — 

de madame de Neitschütz de l’existence du fameux 
chaudron magique. Le conseiller électoral nous ap- 
prend encore que la femme d’un bourreau, au lieu de 
subir la torture ordinaire, fut placée pendant quel- 
que temps au-dessus d’un foyer incandescent ; qu’une 
fois qu’elle eut fait ses aveux , on vous la plongea 
dans un grand chaudron d'eau froide... Mais le lec- 
teur trouvera sans doute, comme nous, que voilà bien 
assez d’absurdités comme cela, et que pas n’est besoin 
de nous occuper davantage de la lettre de M. le con- 
seiller électoral. 
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